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    LE DIEU CÉLESTE




    Bob – février 2167 – Delta Eridani




    Un cri de rage retentit depuis un tas de bois mort. Prêts à battre en retraite, les deux Deltaiens interrompirent leurs activités. En l’absence de nouvelle réaction, ils continuèrent à jeter des pierres. Le poil dressé sur son échine et les oreilles tendues d’excitation, celui que j’avais baptisé Bernie se mit à appeler :




    — Viens, gouzi, gouzi, gouzi…




    Je déplaçai mon drone d’observation vers l’arrière pour quitter leur champ de vision. Cela ne les dérangeait pas que j’observe leurs séances de chasse, mais je préférais éviter de les distraire, le moindre faux pas étant susceptible de provoquer une blessure, ou plus grave. Le mouvement poussa Mike à lever les yeux, mais, sinon, les Deltaiens ne prêtèrent aucune attention au drone de la taille d’un ballon de football.




    L’un d’eux avait dû atteindre sa cible. Hurlant comme un moteur à vapeur courroucé, le suidé jaillit de l’entrée de son antre. Les deux lanceurs de pierres s’éloignèrent de sa trajectoire à toute allure, et les autres chasseurs s’écartèrent. Chacun d’eux planta sa lance dans le sol et posa le pied sur son extrémité pour la maintenir en place.




    Hurlant de rage, il fallut moins d’une seconde au suidé pour atteindre le groupe de chasseurs. Les Deltaiens maintinrent leur position avec tout le courage des piquiers du Moyen Âge face à la charge d’une cavalerie. Même en regardant la scène à distance grâce à un drone d’observation volant, je sentis une contraction dans mon bas-ventre. Dans ce genre de situation, je me demandais toujours si je ne m’étais pas un peu emballé avec le niveau de détail de mon environnement en réalité virtuelle. Je n’avais aucune raison d’avoir un bas-ventre, sans parler d’y ressentir des contractions.




    Sans ralentir, le suidé s’écrasa contre les lances. À pleine vitesse. Ce genre de créature n’était pas très futée. Je n’en avais jamais vu tenter d’esquiver les pointes de lance. L’un des chasseurs, Frank fut projeté sur le côté quand sa lance ploya avant de se briser en deux. Il poussa un cri, soit de douleur, soit de surprise, et du sang jaillit de sa jambe. Une partie distraite de mon esprit remarqua que le sang des Deltaiens était presque du même rouge que celui des humains.




    Les autres Deltaiens tinrent bon, et le suidé fut projeté dans les airs en raison de l’effet de levier de leurs lances. Il resta en l’air un moment, avant de s’écraser par terre en poussant un dernier cri perçant. Les chasseurs deltaiens attendirent qu’il ne bouge plus, les lèvres retroussées pour montrer leurs impressionnantes canines. Malgré un tel traitement, il arrivait que des suidés se relèvent et cherchent à en découdre. Personne n’avait envie de se faire surprendre.




    Bernie s’approcha furtivement, sa lance dans une main, une massue dans l’autre. Tentant de rester à bonne distance, il enfonça la pointe de sa lance dans le museau de l’animal. Ne voyant pas de réaction, il se tourna vers ses amis chasseurs et leur adressa un sourire.




    Pas au sens propre, naturellement. Pour sourire, les Deltaiens remuaient les oreilles. Mais j’étais tellement habitué à leurs particularités que je n’avais plus besoin de les interpréter consciemment. Et le logiciel de traduction se chargeait du discours, convertissant les idiomes et les métaphores entre l’anglais et le deltaien. De manière tout à fait arbitraire, je leur avais donné des prénoms humains pour qu’il me soit plus facile de les suivre.




    Sincèrement, les humains et les Deltaiens ne pourraient jamais communiquer sans l’aide d’un traducteur. Le discours deltaien ressemblait à une succession de grognements, de râles et de hoquets. D’après Archimède, mon principal contact chez les extraterrestres, le phrasé humain faisait penser à deux suidés en pleine période d’accouplement. Génial.




    Les Deltaiens ressemblaient à un mélange de cochon et de chauve-souris : taillés comme des tonneaux, ils avaient des membres filiformes, de grandes oreilles mobiles et un groin pas très différent de celui des sangliers. Leur pelage était principalement gris, avec des motifs brun-roux sur le visage et la tête uniques chez chaque individu. Leur espèce était la première forme d’intelligence non humaine que j’avais croisée, dans le second système solaire que j’avais exploré après avoir quitté la Terre plus de trente ans auparavant. Cela m’avait poussé à me demander si les formes de vie intelligentes étaient aussi communes qu’on aimerait nous le faire croire dans Star Trek.




    Bill donnait régulièrement des nouvelles d’Epsilon Eridani, mais dix-neuf ans s’écoulaient avant que je les reçoive. Si d’autres Bob avaient découvert des formes d’intelligence, il se pouvait que Bill n’ait pas encore reçu les rapports, sans parler de nous les retransmettre.




    Je reportai mon attention sur les Deltaiens, qui commençaient à organiser leur routine d’après-chasse.




    Les chasseurs prirent des nouvelles de Frank, qui, assis sur un rocher, jurait en deltaien en comprimant la blessure pour interrompre l’hémorragie. Je déplaçai le drone pour avoir une meilleure vue, et l’un des groupes s’écarta pour éviter de me gêner.




    Frank avait eu de la chance. L’entaille causée par la lance brisée était irrégulière, mais guère profonde, et elle semblait propre. Si le suidé l’avait mordu, il serait mort.




    Mike s’amusa à tenter de piquer la plaie avec sa lance.




    — Ça fait mal ? Ça fait mal ?




    Frank montra les dents.




    — Ouais, très drôle. La prochaine fois, ce sera peut-être toi qui auras la mauvaise lance.




    Impénitent, Mike lui rendit son sourire, et Bernie donna une tape sur l’épaule de Frank.




    — Allons, ne fais pas l’enfant. Ça ne saigne presque plus.




    — Tu as raison. Allons vider cet animal.




    Mettant ses paroles en pratique, Mike défit la corde qu’il avait enroulée autour de son torse. Il la lança par-dessus une branche d’arbre bien située, et Bernie lia les pattes arrière de la carcasse.




    Habileté à faire des nœuds, pas terrible. Le travail était grossier, et finirait par se défaire. Je me promis de montrer quelques nœuds marins à Archimède.




    Mike et Bernie pendirent la carcasse et apprêtèrent leur prise, tandis que les autres Deltaiens entonnaient un chant de remerciements. Durant mon observation, je vécus l’un de ces moments incongrus où je m’attendais presque à ce qu’ils fixent une étiquette à l’oreille de leur proie. Bien sûr, ce n’était ni le bon siècle, ni la bonne planète, ni la bonne espèce.




     




    Je me détournai en gloussant de la fenêtre où étaient diffusées les images en provenance du drone et saisis mon café. Marvin, qui observait la scène par-dessus mon épaule, me lança un regard étonné, mais je ne ressentis pas le besoin de m’expliquer. Merde, il aurait dû se souvenir du Bob original qui allait chasser avec notre père, à l’époque. Sans plus d’explications, je le regardai en haussant les épaules. Réfléchis un peu, mon vieux.




    Marvin leva les yeux au ciel avant de regagner le fauteuil relax qu’il convoquait toujours lorsqu’il venait me rendre visite dans mon interface de réalité virtuelle. Je laissai le temps à Jeeves de refaire du café. Dans tous les espaces de réalité virtuelle auxquels l’IA Jeeves était implémentée, elle ressemblait à John Cleese en queue-de-pie.




    Savourant mon café – parfait, comme toujours –, je jetai un coup d’œil à la bibliothèque depuis l’un de mes antiques fauteuils à oreilles. Des étagères de livres du sol au plafond, un grand âtre à l’ancienne et de hautes fenêtres étroites par lesquelles brillait en permanence un soleil de fin d’après-midi afin d’illuminer l’intérieur. Et, tel un gigantesque œil poché, un fauteuil relax en velours côtelé rouge occupé par un clone de votre serviteur.




    Le tout en réalité virtuelle, naturellement. Physiquement, Marvin et moi étions deux cubes optoélectroniques rougeoyants installés dans les deux vaisseaux spatiaux actuellement en orbite autour de Delta Eridani 4. Mais nous avons jadis été humains, et nos environnements virtuels nous aidaient à garder la raison.




    Spike approcha d’un pas nonchalant, bondit sur les genoux de Marvin et se mit à ronronner. L’IA du chat était réaliste, jusqu’à son manque total de loyauté. Pouffant d’amusement, je reportai mon attention sur la fenêtre vidéo.




     




    Les chasseurs avaient terminé d’apprêter leur gibier. Le suidé ne ressemblait pas vraiment à un sanglier. Il avait plutôt la silhouette d’un ours, mais il occupait la même niche écologique qu’un sanglier, avec le même tempérament enjoué et le même comportement affectueux.




    Leur chasse n’était en aucun cas à sens unique. Les Deltaiens prenaient des risques à chacun de leurs affrontements. En général, les suidés perdaient, mais ils parvenaient parfois à emporter avec eux un ou deux chasseurs. L’ajout récent de pointes en silex à leurs lances avait toutefois modifié bien des choses. Ouais, je sais. La Directive Première, bla-bla-bla… Pfff. On n’était pas dans Star Trek, malgré le nom que s’était choisi Riker et le thème de son interface virtuelle.




    Les Deltaiens saucissonnèrent leur trophée à deux lances, et quatre d’entre eux hissèrent l’extrémité de ces piques sur leurs épaules. Mike me fit signe d’approcher. Je manœuvrai le drone vers lui. Deux autres prirent Frank par les aisselles et l’aidèrent à se lever. Sa jambe saignait encore, et il boitait fortement, mais il parviendrait à regagner le village.




    D’un pas triomphant, on prit la direction du domicile des Deltaiens, deux des chasseurs entonnant un chant victorieux. Les autres échangeaient des plaisanteries bon enfant et des injures en confrontant leurs impressions. Le fait que leur attitude ressemblât tant à celle des humains m’émerveillerait toujours. Cela me donnait parfois la nostalgie d’un véritable contact humain.




    On atteignit bientôt le village, accueillis par des éclats de joie et un esprit de fête. La mort d’un suidé était toujours un événement heureux. Le hexghi ferait un festin, ce soir-là, et ses membres mangeraient à leur faim durant au moins une semaine. Hexghi se traduisait plus ou moins par « familles de notre feu ». Bien sûr, cela passait mieux en deltaien. Ce groupe de chasse faisait partie du hexghi d’Archimède, que j’avais plus ou moins adopté comme ma famille.




    Frank fut conduit auprès des siens, où sa compagne fut aux petits soins pour lui. L’un des chasseurs se hâta d’aller chercher la guérisseuse, Cruella. Poussant un soupir, je me préparai à une nouvelle dispute.




    Le messager revint quelques instants plus tard avec elle, son apprentie sur les talons. Quand elle se baissa pour examiner la plaie, j’approchai le drone. Trop, manifestement. Cruella le repoussa du bras, et il recula de plusieurs mètres avant que le régulateur de l’AMI puisse le stabiliser. Secoués, les autres Deltaiens reculèrent, et l’un d’eux donna l’impression qu’il allait prendre ses jambes à son cou s’il ne perdait pas connaissance avant. Le drone était de petite taille, et pas vraiment difficile à bousculer. Mais, tout de même, voyez-vous, un dieu céleste…




    Je savais depuis longtemps que la guérisseuse ne craignait rien ni personne. Et elle n’était pas non plus très douée pour écouter l’avis des autres. Je serrai les dents de frustration, me demandant si, cette fois, Cruella allait prêter attention à mes conseils.




    Apparemment, Frank se posait la même question.




    — C’est le moment où jamais d’essayer le truc à l’eau chaude du bawbi, lui fit-il remarquer.




    Cruella lui lança un regard noir, puis à mon drone.




    — Il n’a qu’à panser ta blessure, aussi, pendant qu’on y est.




    — Oh, par les couilles de mes ancêtres, Cruella, jura Mike. Essaie quelque chose de nouveau, rien qu’une fois. Bawbi ne nous a jamais été de mauvais conseil, jusqu’à présent.




    Cruella se mit à gronder. Peu après, les chasseurs et Cruella s’affrontèrent dans un concours de hurlements. Les chasseurs étaient mes plus fervents partisans. Les pointes en silex, les lances droites et les manches de hache ne représentaient qu’un petit échantillon des améliorations que j’avais apportées dans leur existence. Eux, au moins, étaient convaincus que j’agissais dans leur intérêt.




    Finalement, Cruella leva les bras en aboyant :




    — Très bien ! On va faire ça à sa façon. Et si tu perds ta jambe, si elle tombe, tu ne viendras pas pleurer.




    Se tournant vers son apprentie, la guérisseuse lui gronda un ordre. Les oreilles aplaties, la jeune Deltaienne déguerpit.




    Elle revint au bout de quelques minutes chargée d’une vessie et d’une peau tannée souple. Désignant la vessie, Cruella déclara :




    — De l’eau qu’on vient de faire bouillir. (Elle brandit le morceau de peau raclée.) Lavée dans l’eau bouillante. (Puis elle lança un regard noir en direction du drone.) Maintenant, ne vous mêlez plus de ça.




    Je fus agréablement surpris de la voir prendre le temps de nettoyer la plaie à l’aide de la peau et de l’eau bouillie. C’était un progrès. Certes, les chasseurs n’y étaient pas pour rien, ils avaient su taper du poing sur la table. Mais si Cruella prenait le pli, le nombre d’infections accidentelles chuterait considérablement.




    J’inclinai le drone une fois en signe d’approbation, puis l’envoyai en vol de surveillance aux limites du village. Je retournai ensuite à mon interface virtuelle, m’appuyai contre le dossier de mon siège, et fermai la fenêtre vidéo du drone. Le changement de procédure de la guérisseuse était une grande victoire, et j’étais ravi d’avoir pu déguerpir en échange. Cela lui permettrait de sauver la face, et elle n’éprouverait pas le besoin de camper sur ses positions, la fois suivante.




    J’allais manquer le reste de la fête, mais je connaissais le sort qui avait été réservé au suidé, ayant suffisamment documenté d’autres occasions similaires. Cela avait l’air délicieux. Songeant à de belles entrecôtes au barbecue, je me mis à saliver. Étant un ordinateur et tout ça, je n’avais plus besoin de manger, mais je pouvais faire ce que je voulais, en réalité virtuelle. Et si je pouvais programmer une simulation de café, rien ne m’empêchait de programmer des entrecôtes au barbecue.




    Spike s’approcha sur mon bureau, miaula, avant de s’affaler sur mon clavier. J’acceptai que Jeeves me serve une nouvelle tasse de café, puis me tournai vers Marvin.




    — Bon. Fin de la rigolade. Qu’est-ce qu’il y a ? Tu voulais me parler de quelque chose ?




    Marvin se leva en acquiesçant. Il s’éloigna du fauteuil relax et approcha de mon bureau. Tirant un fauteuil à oreilles, il fit apparaître un globe d’Éden au-dessus du bureau. La sphère présentait une petite partie d’un des continents délimitée en rouge.




    — C’est le territoire actuel des Deltaiens. J’en ai exclu le vieux village, puisqu’ils n’y vivent plus…




    — Et c’était plus un refuge temporaire qu’un véritable lieu d’habitation. (Je hochai la tête.) Ils n’y sont même pas restés une génération entière.




    Marvin acquiesça.




    — Quoi qu’il en soit, j’ai fait pas mal de recherches – presque des fouilles archéologiques, dans certains cas –, et j’en suis arrivé à une estimation raisonnable des mouvements de la population deltaienne au fil du temps.




    Il me regarda, attendant une réaction de ma part. Je lui fis signe de poursuivre.




    — Ils ne semblent pas du tout être originaires de cette région. On dirait que la sous-espèce intelligente des Deltaiens a vu le jour ici… (Faisant pivoter le globe, il désigna une autre partie du continent.) Et ils en sont partis pour leur emplacement actuel.




    — Et ils ne sont plus du tout présents à l’ancien endroit ? Pourquoi ?




    — C’est ce que je ne comprends pas, Bob. J’ai trouvé de nombreuses traces de villages deltaiens abandonnés, et quelques lieux de sépulture, mais pas assez de tombes pour expliquer l’absence totale de population.




    — À cause d’un prédateur ?




    — C’est ce que j’ai cru, mais nous avons ensuite découvert des restes de Deltaiens ici et là, du moins, des tas d’ossements. Tu as vu ce que faisaient les gorilloïdes après avoir mangé. On ne peut pas dire qu’ils soient très méticuleux.




    Je contemplai la sphère en me grattant le menton.




    — Ça n’a aucun sens, de toute façon. D’après tes notes, il n’y a jamais eu aucun gorilloïde dans cette région-là. Ça voudrait dire qu’ils ont quitté une zone sûre pour une autre plus dangereuse, et qu’ils auraient complètement disparu de la zone sûre.




    — Puis ils auraient fui la zone dangereuse pour s’installer dans une région encore plus risquée. (Marvin secoua la tête de désarroi.) Ils ne sont pas idiots. Ils n’ont pas encore l’intelligence des humains, mais ils sont pleins de bon sens. Quelque chose nous échappe.




    Haussant les épaules, je fis tournoyer le globe d’une pression du doigt.




    — C’est un mystère, Marvin. Et nous adorons les mystères. (On échangea un sourire. Après tout, on était Bob.) Mais, le plus important, c’est qu’ils soient plus en sécurité ici que là où on les a découverts. Ils ont bien pris leurs marques, à Camelot. La chasse est bonne, et les gorilloïdes commencent à comprendre qu’il vaut mieux qu’ils cessent de s’en prendre aux Deltaiens.




    — Tu comptes vraiment appeler leur village « Camelot » ? (Marvin me regarda en grimaçant.) Chaque fois que tu prononces ce nom, je pense aux chevaliers de la Table ronde.




    Je lui souris en remuant les sourcils.




    — Ce n’est qu’un modèle.




    Levant les yeux au ciel, Marvin immobilisa le globe.




    — Quoi qu’il en soit, je vais poursuivre, mais on n’est pas à notre avantage, ici. Sur Terre, les scientifiques se servaient de leurs connaissances d’un monde qu’ils comprenaient. Sur Éden, on part de zéro.




    — Ouais, et, quand bien même, il leur a fallu des années pour comprendre des choses comme le sort qui avait été réservé aux Anasazis. (Je secouai la tête en m’appuyant contre le dossier de mon fauteuil.) Ouais, j’ai compris, Marv. Je dois reconnaître que je suis content que ce soit un hobby pour toi. J’ai fait un peu de recherche et d’exploration quand je me suis posé sur cette planète, mais ce n’était pas une priorité pour moi.




    Marvin ricana, et, me saluant d’un signe de tête, regagna sa propre réalité virtuelle.
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    LA COLONIE




    Howard – septembre 2188 – Vulcain




    La colonisation d’une nouvelle planète paraissait toujours si facile, en science-fiction… Euh, en fait, oubliez ce que je viens de dire ! Ce n’était jamais facile. Dans les livres et les films, il y avait toujours quelque chose qui surgissait de nulle part pour mettre une colonie en danger. Eh bien, les auteurs de SF avaient raison sur ce point. Plus ou moins.




    Le côté positif, c’était que rien ne surgissait de la poitrine des gens. Toutefois, établir une colonie humaine sur Vulcain commençait à devenir aussi agréable que de recevoir des coups de bec par des canards. De gros canards. Avec des dents et des griffes. Dans ses notes et son inventaire planétaire, Milo stipulait bien que, pour s’installer, il faudrait accorder une attention soutenue aux stratégies défensives. L’écosystème était fertile et compétitif.




    Les vaisseaux-colonies Exodus-1 et Exodus-2 étaient en orbite autour de Vulcain, la plupart des colons de l’enclave des États-Unis d’Eurasie encore en stase, attendant que les premières équipes aient terminé d’aménager un site. Des équipes de construction, de sécurité et d’ingénierie œuvraient jour et nuit pour dégager une surface de jungle suffisamment grande pour pouvoir loger cette première vague d’humains.




    Les colons des États-Unis d’Eurasie étaient également censés aider les vaisseaux-colonies suivants. Exodus-3 arriverait dans quelques mois seulement, et les autres suivraient aussi vite que Riker parviendrait à les fabriquer.




    Comme si nous avions besoin d’une pression supplémentaire…




    Cinq jours après que les humains eurent posé le pied sur Vulcain, on recensa nos premiers dégâts.




     




    [Message du chef de la sécurité. Nous avons été attaqués.]




    J’adressai un signe de tête à Guppy pour lui signaler que j’avais reçu l’information. Je pris le temps de réduire la fenêtre de contrôle qui flottait devant moi avant d’ordonner aux AMI de construction de poursuivre seules leur travail. Elles étaient capables de gérer la plupart des tâches nécessaires à la fabrication d’une station spatiale agricole, un de nos fameux « donuts », et elles me préviendraient si elles tombaient sur un problème qui dépassait leur niveau de compétences.




    Je me tournai sur mon fauteuil en haussant un sourcil, invitant Guppy à me fournir plus d’explications. Mais l’interface système GUPPI 1, sous la forme d’un avatar ressemblant à l’amiral Ackbar, ne semblait guère disposée à m’offrir autre chose que les faits les plus élémentaires. Guppy me regarda avec ses gros yeux de poisson, attendant mes ordres. Acceptant l’inévitable, je fis un signe avec ma main, et il poussa la fenêtre vidéo vers moi.




    Y était affiché le visage du chef de la sécurité, Stéphane Brodeur, avec cet air qu’ont les individus sous l’effet d’une montée d’adrénaline : les yeux écarquillés, le teint luisant de sueur, les narines dilatées. Il prit la parole dès qu’il me vit :




    — Nous avons été attaqués. Par ces prédateurs semblables aux théropodes, ceux qu’on a baptisés les « raptors ». À l’angle nord-ouest de la clôture en construction.




    Brodeur s’exprimait avec un fort accent québécois. Je me demandai machinalement comment il était parvenu à intégrer la colonie des États-Unis d’Eurasie, mais je repoussai cette question dénuée d’importance. J’augmentai un instant ma cadence de traitement pour envoyer deux drones sur la zone en question, avant de retrouver un débit plus normal. Aucun être humain n’aurait pu remarquer la saute d’image d’une milliseconde.




    — Des pertes ?




    — Une.




    — Un mort ?




    — Non, mais elle va avoir besoin d’un bon coup de peinture.




    Brodeur m’adressa un sourire.




    Je haussai un sourcil pour qu’il poursuive.




    — Un petit groupe de raptors s’en est pris à une pelleteuse. Il va falloir lui refaire une beauté. Nous avons éliminé une bonne partie des animaux, et les autres se sont enfuis. On a envoyé l’une des carcasses au docteur Sheehy pour autopsie.




    — En quoi puis-je vous être utile, alors ?




    Le chef de la sécurité secoua la tête.




    — À propos de l’attaque ? En rien. C’est terminé. Et on s’est chargés des assaillants. J’aimerais simplement que vous surveilliez un peu plus le site.




    La requête était raisonnable. Je hochai la tête d’un air songeur.




    — Monsieur Brodeur, je vais affecter quelques drones à des missions de gardiennage, même s’ils ne sont pas vraiment optimisés pour ça. Dans le système d’Epsilon Eridani, cela fait vingt ans que Bill perfectionne des drones de surveillance et d’exploration. Je vais tâcher de me procurer ses derniers plans et commencer à imprimer des appareils plus adéquats. Ils seront prêts dans une semaine ou deux. Vous pourrez tenir jusque-là ?




    — Je vais en parler au chef de chantier pour voir si on peut remettre à plus tard certains travaux le temps que ce soit prêt. On s’éparpille un peu trop, en ce moment.




    — D’accord, chef. Je vous tiens au courant.




    Je coupai la transmission et envoyai un mail à Bill, lui demandant des informations sur ses drones d’observation. Il les avait surtout conçus pour les Bob qui exploraient de nouveaux systèmes, mais ils conviendraient aussi à mes objectifs.




     




    [image: ]




     




    La zone de l’attaque fourmillait encore d’agents de sécurité quand mes drones arrivèrent sur place. Le sol était couvert de sang, par chance, uniquement celui des raptors. Une pelleteuse en piteux état se trouvait d’un côté, de longues éraflures sur ses flancs jaune vif. Je me demandai machinalement si l’AMI de l’engin n’allait pas avoir besoin d’une thérapie.




    Le personnel hissait plusieurs carcasses à l’arrière de camions de transport. Les raptors ressemblaient suffisamment aux vélociraptors de Jurassic Park pour donner des cauchemars à ceux qui avaient vu les films. Mais, au lieu d’avoir les dents en crochet des carnosaures habituels, ceux-là avaient plutôt des dents de requin : triangulaires, crantées et acérées. Jusqu’à présent, l’usage contre eux d’armes automatiques de type militaire n’avait en rien émoussé leur enthousiasme pour la nouvelle source de nourriture fraîchement débarquée sur leur planète.




    Découvrant le chef Brodeur en train de superviser le nettoyage, je me positionnai au-dessus de lui.




    Voyant le drone approcher, il se retourna en souriant.




    — Et dire que j’ai refusé un emploi de bureau…




    Je ricanai poliment.




    — Bienvenue à la frontière. Vous les avez tous eus ?




    — Non. (Il secoua la tête.) Nous en avons laissé partir un ou deux pour qu’ils communiquent leur peur des humains à leurs amis.




    — Et comment ça se présente, jusque-là ?




    Le chef Brodeur éclata de rire en secouant la tête.




    — J’ai une réunion avec le colonel, cet après-midi. Vous n’avez qu’à y assister.




    — Il me l’a déjà proposé, monsieur Brodeur. On s’y verra.




    Le chef adressa un signe de tête au drone, puis retourna aider les membres de son équipe. Je profitai de l’occasion pour vérifier l’avancement des travaux.




    Une clôture s’étirait sur environ un tiers du périmètre du lotissement prévu. Haute de cinq mètres, elle était conçue en partie de bois de la région et de métal. Les arbres vulcains ressemblaient suffisamment à leurs équivalents terrestres pour que les équipes puissent les employer sans trop de difficulté. Les arbres étaient prélevés dans la zone immédiatement contiguë à la clôture, formant une bande de terrain à découvert propice à une plus grande sécurité. Je doutais que la barrière soit suffisamment haute pour éloigner les brontosaures, mais personne ne m’avait demandé mon avis. Même si les brontos ne risquaient pas de dévorer quelqu’un. Il s’agissait plus du risque de « se faire marcher dessus accidentellement ».




    À l’ouest, Romulus, la planète jumelle de Vulcain, pointait dans le ciel, ses nuages et ses océans parfaitement visibles. À l’arrivée d’Exodus-3, les passagers du vaisseau, originaires des enclaves de FAITH et de Spitzberg, iraient s’y installer. Cela risquait de devenir très intéressant à l’implantation de la colonie de FAITH. Je doutais qu’après dix-neuf années de stase le ministre Cranston soit dans de meilleures dispositions. Le dirigeant de FAITH n’était pas quelqu’un que j’aurais qualifié de sociable, pour commencer, et sa relation avec les Bob s’était muée en une sorte de rapport de haine réciproque.




    J’envoyai un second drone à une altitude de quelques centaines de mètres et lui ordonnai de décrire des cercles au-dessus de la zone, à l’affût du moindre mouvement des créatures locales. Rien ne rôdait dans les parages, probablement à cause du bruit des armes automatiques.




    La situation semblait s’être apaisée, et tout le monde s’était remis au travail. Je quittai le drone et retournai à ma réalité virtuelle. Lâchant un soupir, je me passai la main sur le front. Parfois, je regrettais de ne plus dormir un tiers de mes journées. Cela permettait de fuir un moment la réalité.




    — Guppy, je voudrais modifier l’emploi du temps des imprimantes.




    Il se matérialisa devant moi, attendant en silence que je poursuive. L’examinant, je me demandai si je ne devrais pas opter pour une autre apparence que celle de l’amiral Ackbar. Mais je n’avais aucune autre idée, et puis, c’était devenu une sorte de tradition chez les Bob.




    — Il nous faut plus de drones d’observation.




    [Tous les groupes d’imprimantes sont actuellement engagés dans la production de pièces pour les fermes orbitales. Souhaitez-vous interrompre cette activité ?]




    — Euh, pas vraiment. D’accord, mets la moitié des imprimantes sur les drones, et produis-en quatre escouades complètes. Ensuite, retour à la fabrication de donuts.




    [À vos ordres.]




    Guppy se figea le temps de reprogrammer les imprimantes 3D. Je me tournai vers les fenêtres vidéo de mes drones en activité. Je comptais en fabriquer d’autres, comme on me l’avait demandé, mais je craignais qu’on perde quelques colons avant la fin de l’érection de la clôture.




     




    [image: ]




     




    — Bonjour, colonel.




    Le colonel Butterworth était à l’écran, comme toujours impeccable et sans la moindre ride. Je me demandais comment il faisait.




    — Bonjour, Howard. (D’un coup de menton, il désigna mon image sur son téléphone de bureau.) Ravi de vous revoir. J’ai entendu parler de l’attaque…




    Je pris le temps de marquer ma surprise. Je ne me rappelais pas que, sur Terre, le colonel Butterworth ait jamais salué Riker avec une telle convivialité. Je me demandai s’il fallait que je me sente vexé pour Riker ou content pour moi.




    Le dirigeant de l’enclave des États-Unis d’Eurasie était en désaccord avec lui depuis le premier jour. J’avais tous les souvenirs de Riker de cette époque, bien sûr, jusqu’au moment où il m’avait cloné. Le moins que l’on puisse dire, c’était que Butterworth était du genre insistant, même si, au moins, il était toujours resté très professionnel.




    Repoussant cette idée, je décidai de ne pas y attacher d’importance. Autre époque, autre lieu, et puis, admettons-le, je n’étais pas Riker.




    — Ouais, mais on n’aura peut-être pas autant de chance la prochaine fois, lui fis-je remarquer. Les raptors sont malins. Ils finiront par comprendre que les pelleteuses ne sont pas comestibles. S’ils ont une bonne vision des couleurs – il y a de fortes probabilités pour que ce soit le cas –, ils associeront peut-être même le jaune vif à des choses à carapace non comestibles. Ils se focaliseront alors sur les bipèdes tendres et juteux.




    Butterworth pouffa.




    — Je suis au courant de votre stratégie immédiate avec les drones. Je suis justement en train de jeter un coup d’œil à vos projets pour installer des systèmes d’observation et de surveillance. Ça me paraît complet. J’ai toutefois quelques petites suggestions, que nous pourrons passer en revue quand ça vous conviendra.




    J’acquiesçai sans faire le moindre commentaire. Les propositions du colonel seraient certainement judicieuses, et il était probable que je les mettrais en œuvre.




    — Bien. Où est M. Brodeur ? Il n’était pas censé être là ?




    — Si. (Le colonel haussa les épaules.) Il a dû avoir un empêchement. Je le verrai séparément, et je vous appellerai si on a besoin de vous demander quelque chose.




    Je hochai la tête, puis jetai un coup d’œil par-dessus l’épaule du colonel. Le plan du lotissement était fixé au mur du fond. Je le désignai du menton.




    — Vous travaillez encore à l’ancienne ? Une affiche accrochée à un mur…




    — Les documents papier ont encore toute leur place, Howard. C’est beaucoup plus gros qu’une image sur une tablette, et je peux y consigner des notes avec un marqueur de couleur. Naturellement, je prends aussi des photos, de temps à autre. (Il m’adressa son habituel sourire pince-sans-rire.) Sinon, rien à voir, mais nous sommes prêts à faire sortir de stase les spécialistes agricoles. M. Brodeur me certifie que les fermes à la surface seront protégées d’ici une semaine.




    — Parfait. Ernest et Bart commencent à avoir hâte de faire descendre tout le monde.




    Butterworth grimaça en m’entendant citer les Bob des deux vaisseaux-colonies. Je me demandai ce qui était le plus amusant : qu’il désapprouve autant le choix des noms que nous nous étions donnés, ou qu’il sache à quoi cela faisait référence.




    — Attendons encore un mois, Howard. Ensuite, nous pourrons prendre la décision en toute confiance. (Le colonel tendit la main hors champ.) Et lorsque Exodus-1 et Exodus-2 retourneront sur Terre pour faire le plein de passagers, peut-être que quelqu’un aura découvert un autre système habitable et qu’ils cesseront de nous envoyer du monde.




    Et sans attendre de réponse, il mit fin à l’appel.


    




    

      

        1. Les lecteurs retrouveront les acronymes inventés par l’auteur, avec la version longue en langue anglaise ainsi que leur sens en français, dans le lexique fourni à la fin de ce tome. (NdE)
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    LA VIE À CAMELOT




    Bob – mars 2167 – Delta Eridani




    Archimède disposa l’outil en pierre avec soin et tapa dessus avec une autre pierre. Des éclats de silex s’en détachèrent, et Moïse hocha la tête en signe d’approbation. Le jeune Deltaien repositionna l’outil pour son coup suivant, et jeta un nouveau coup d’œil à l’aîné, les oreilles tendues légèrement vers l’avant. Moïse fit un petit geste de la main. Concentré, Archimède déplaça un peu l’outil vers la gauche, et ses oreilles se replièrent quand il frappa un nouveau coup.




    L’autre jeune mâle que j’avais baptisé Richard l’avait observé, et il tenta de reproduire sa technique. Mais l’outil glissa du pavé et chuta sur son pied. Il bondit, sautillant sur son autre pied, jurant avec ferveur.




    Au bout d’un moment, remarquant le sourire d’Archimède, Richard fronça les sourcils. Dans un grognement, il le compara à des déjections de suidé, puis s’éloigna en boitant.




    Moïse et Archimède étaient les meilleurs spécialistes en silex et les meilleurs fabricants d’outils de la tribu. Et, si l’on devait s’en tenir à la piètre prestation de Richard, les seuls. Selon les critères deltaiens, Archimède était encore adolescent : il avait passé la puberté, mais n’était pas encore adulte. C’était en revanche, et de loin, le Deltaien le plus intelligent du village. Ce qui signifiait, d’après nos recherches, que c’était aussi le Deltaien le plus intelligent de la planète.




    Archimède était le premier depuis des années, semblait-il, à comprendre les instructions de Moïse sur la taille des silex. D’autres jeunes, à l’image de Richard, avaient montré un certain intérêt pour cette activité, mais ils n’avaient pas été en mesure de maintenir le niveau de concentration nécessaire à la fabrication d’un outil. Archimède allait très probablement devoir attendre d’avoir des enfants avant de pouvoir attirer ses propres apprentis.




    — Moïse ne me paraît pas en bonne santé, me fit remarquer Marvin en observant la scène par-dessus mon épaule.




    — Ouais, à moi non plus. Je crois que leur périple depuis leur ancien village s’est révélé plus ardu que prévu. Deux autres anciens sont morts, depuis leur arrivée.




    Je lui fis part de ma théorie sur de potentiels apprentis, ce qui le fit éclater de rire.




    — Il y a au moins deux femelles de son groupe qui y travaillent déjà.




    Ouais, c’était bien, l’adolescence. Entre son habileté à la taille de silex, sa capacité à fabriquer des outils de manière générale et sa fonction de porte-parole principal du bawbi, Archimède avait des atouts disproportionnés par rapport à son âge. Ce qui, manifestement, ne posait aucun problème aux filles.




    Archimède repoussa ses outils, se leva et s’étira. Moïse et lui échangèrent quelques paroles, et l’ancien se leva à son tour avant de s’éloigner. Il n’y avait pas d’horaires fixes dans la société deltaienne. Le travail était fait… quand il était fait. Ils semblaient en avoir assez pour le moment.




    Archimède se retourna et parcourut du regard les alentours jusqu’à ce qu’il repère le drone avec lequel je l’observais. Il m’adressa un sourire, puis m’indiqua d’un signe de tête le terrain d’entraînement. J’inclinai le drone pour lui signifier mon approbation, puis le suivis dans cette direction.




    J’entamai la conversation :




    — Tout semble aller pour le mieux. On dirait que chacun a trouvé sa place.




    Il acquiesça. Il continua à marcher un moment en silence.




    — Arnold est content du nouveau village. Euh, « Camelot » ?




    Un jour, j’avais cité ce nom sans le passer à la moulinette du traducteur. Archimède tentait de le restituer phonétiquement. La tentative était courageuse, mais aucun humain n’aurait reconnu ce son.




    — Employons le nom que tu lui donnes, Archimède. Ma langue se traduit assez mal en deltaien.




    — D’accord. Ça m’a fait mal à la gorge. Quoi qu’il en soit, ça plaît à Arnold qu’on puisse se contenter de défendre les deux accès plutôt que l’ensemble du périmètre.




    Camelot était situé sur une petite mesa quasiment entourée d’éboulis et de falaises. Cela me rappelait un peu un porte-avions, notamment avec le promontoire rocheux, au centre, qui ressemblait au château de ce genre de bâtiment. À moins de savoir voler, deux chemins à environ cent vingt degrés l’un de l’autre étaient les seules issues de la mesa. Quel progrès par rapport à leur ancien village, une simple clairière dans la forêt. Le protéger des attaques des gorilloïdes s’était révélé une mission de tous les instants, sans pour autant avoir le succès escompté.




    — Deux personnes sont mortes ces dix derniers jours, alors, c’est ça ?




    Archimède haussa les épaules.




    — Les gorilloïdes sont un problème. Ils sont toujours affamés. Et ils sont très nombreux de ce côté des montagnes. Il est difficile de monter la garde quand la population s’éloigne du village.




    Raison de plus pour faire en sorte qu’il soit moins nécessaire de quitter le village. J’avais déjà inscrit l’élevage sur la liste des choses à leur enseigner. Ne me restait plus qu’à découvrir une race d’animaux à domestiquer. Je me détournai de la fenêtre vidéo du drone juste assez longtemps pour soupirer et secouer la tête. Ma liste de choses à faire s’allongeait de jour en jour.




    Je me trouvais dans une de ces situations où c’était tout ou rien. J’avais pris la décision d’aider les Deltaiens à éviter l’extinction. Ce qui avait débuté comme une petite intervention anonyme s’était rapidement transformé en travail à temps complet en tant que grand bawbi, véritable dieu céleste. J’espérais pouvoir un jour les laisser décider de leur propre sort, mais ce ne serait sans doute pas possible avant la génération suivante.




    À notre arrivée au terrain d’entraînement, j’abandonnai le sujet. « Terrain d’entraînement » était bien sûr une description exagérée. Il s’agissait d’une étendue plane à côté du talus abrupt qui menait au promontoire central. Les Deltaiens installaient sur la pente des cibles qui leur servaient à s’exercer à cette nouvelle discipline qu’était le maniement de la lance.




    On les observa quelques minutes. La majorité parvenait, la plupart du temps, à lancer son projectile dans la bonne direction, pointe la première. Quant au fait d’atteindre la cible, c’était considéré comme un exploit, généralement célébré par des danses et des railleries envers les autres novices. Pour la plupart, le concept de précision restait un fantasme inaccessible. Certains Deltaiens étaient purement et simplement mauvais, et un ou deux parmi eux avaient du mal à se mettre en tête que la lance devait voler la pointe en avant. Ceux-là se cantonnaient en général à la chasse des suidés, où la lance ne quittait jamais leurs mains.




    Archimède était incroyablement doué avec une lance, mais il manquait de force dans le haut du corps pour l’envoyer à une distance satisfaisante. Lorsqu’il serait adulte, cependant, il risquait d’être redoutable.




    Arnold était l’autre prodige de cette nouvelle technique. Il avait un instinct pour tout ce qui permettait de tuer. Véritable guerrier-né, c’était le premier Deltaien à avoir tué un gorilloïde avec une hache, lui ayant fendu le crâne du premier coup. Presque aussi bien bâti qu’un jeune gorilloïde, Arnold n’attirait guère les quolibets.




    Il arpentait la zone d’exercice, aidant les uns à améliorer leur technique, encourageant les autres. Je ricanai, ayant pris soin au préalable de couper le son du drone. J’avais réglé le traducteur pour qu’il lui donne un accent autrichien. Je ne m’en lasserais jamais.




    — Comment ça se passe avec la guérisseuse ? voulut savoir Archimède, m’interrompant dans mes pensées.




    Intérieurement, j’eus un mouvement de recul. L’une des choses les plus surprenantes à propos des Deltaiens était qu’ils ne craignaient pas l’autorité divine du bawbi. Et encore moins Cruella. Des humains d’une tribu primitive auraient bu chacune de mes paroles, mais les Deltaiens étaient plutôt du genre sceptiques et avaient tendance à mettre pas mal de choses en doute. Je n’avais toujours pas digéré ma première tentative pour leur présenter le concept de tentes.




    — Pas très bien. Soit elle rejette catégoriquement ce que je dis, soit elle refuse de changer ses habitudes. J’arrive de temps à autre à lui faire faire quelques concessions, mais c’est un dur combat.




    Archimède adressa un sourire au drone.




    — Bienvenue dans ma tribu. Tu devrais peut-être essayer une de ces pierres volantes sur elle.




    J’éclatai de rire non seulement à cause de sa réflexion, mais aussi parce que je trouvais qu’il me ressemblait beaucoup. Il avait bien saisi mon humour caustique, qui déroutait complètement la grande majorité de ses congénères.




    Et il était tentant de s’en prendre à la guérisseuse avec un buster. Un boulet d’acier autopropulsé de près de vingt kilos touchant sa cible à Mach 1, ça ne laissait guère de place à la contestation.




    — Je vais tâcher de tenir compte de ton conseil. Au moins, elle a accepté mon idée de nettoyer les plaies. Elle n’est pas complètement obtuse. Elle est juste un peu conservatrice.




    Archimède haussa les épaules. Toute sa vie, il avait dû faire face à ce conservatisme. Il s’amusait de me voir surpris par l’attitude de sa tribu.




    On poursuivit notre progression sur le chemin qui menait au sommet du promontoire central. Le terrain était plat, de la taille d’une petite maison. Totalement exposé aux éléments, cela aurait fait un espace de vie lamentable, mais la vue y était incroyable. Par une journée ensoleillée comme celle-là, nombre d’adolescents deltaiens s’y rassemblaient pour faire comme tous les jeunes de l’univers : échapper aux adultes.




    On essuya quelques regards quand Archimède parvint au sommet, le drone de la taille d’un ballon de football planant au-dessus de son épaule. Mais l’attrait de la nouveauté s’était déjà dissipé, et les gamins reprirent bientôt leurs occupations. Ils semblaient jouer au rinjhaxa, une sorte de mikado où les participants pariaient. Une fois de plus, je fus frappé de voir à quel point ces gens ressemblaient aux humains. Nous n’avions que deux échantillons de données, jusqu’à présent, mais je me demandais s’il existait une sorte d’universalité dans le comportement et le développement des espèces intelligentes.




    Archimède fit signe à Diana, qui était assise avec ses amies. Elle lui sourit et lui rendit son salut, avant de lancer un regard noir au drone et de tourner la tête. Une chose était certaine, elle ne faisait pas partie de mes fans. Je ne lui avais jamais offert la moindre raison de me haïr, pourtant. Sans doute accaparais-je simplement un peu trop l’attention d’Archimède.




    L’adolescent s’installa face à la chaîne de montagnes, au nord-est, qui séparait le continent en deux. Je fis descendre le drone à une hauteur confortable pour discuter, et pris le temps de savourer la vue.




    L’une des deux lunes d’Éden était visible dans le ciel, deux fois plus grosse en apparence que le satellite naturel de la Terre. Le soleil, qui touchait presque l’horizon, à l’ouest, conférait des reflets dorés aux nuages épars. La forêt, à perte de vue d’un côté comme de l’autre, n’aurait pas dépareillé sur notre planète natale, avant que l’homme se mette à tout raser.




    Archimède désigna les montagnes, dans le lointain. La plupart des sommets étaient suffisamment élevés pour rester enneigés toute l’année.




    — C’est un long voyage. C’était difficile, alors que tu nous ramenais ici et qu’on savait ce qu’on allait y trouver. Mais ça a dû être encore plus dur pour nos parents et nos grands-parents, qui allaient en sens inverse sans savoir du tout à quoi s’attendre. (Il contempla le village en contrebas, sur la mesa.) C’est vraiment mieux ici. À l’exception de tous ces gorilloïdes, bien sûr.




    Il montra les crocs, ce que j’interprétai aussitôt comme un froncement de sourcils.




    — C’est une bonne chose, Archimède. J’ai vraiment envie de vous voir réussir. Je ne sais pas s’il existe beaucoup d’espèces intelligentes sur les autres planètes du ciel, mais chacune d’elles est inestimable. Jusqu’à présent, mes frères n’en ont pas découvert d’autres.




    — Combien de bawbis existe-t-il ?




    La question me fit sourire, mais Archimède ne put le voir.




    — Je ne sais pas vraiment. J’en ai fabriqué quatre autres avant de quitter l’étoile précédente, mais, avec un peu de chance, ils ont dû eux-mêmes en concevoir d’autres. J’en ai fait trois ici, jusqu’à présent. Deux sont partis, mais Marvin est resté pour m’aider.




    — Tu te « fabriques » des frères ?




    — C’est compliqué, Archimède. Contrairement à toi, je ne suis pas fait de chair et de sang. Chacun des frères que je crée est une copie de moi, avec mes souvenirs et tout le reste. Mais ils ont généralement une personnalité un peu différente. Marvin est plus prudent que moi et a tendance à m’empêcher de mettre en œuvre des projets fantaisistes.




    Archimède contempla le drone quelques secondes supplémentaires avant de détourner le regard.




    — Mes questions ne font qu’en soulever d’autres, et j’ai l’impression de ne jamais rattraper mon retard à tout comprendre. Je ferais peut-être mieux de m’en tenir à ce qui a des répercussions sur nous.




    J’éclatai de rire, ce que le programme de traduction transforma en expression d’humour deltaienne.




    — Ce n’est rien, Archimède. Je connais le même problème. Avec une liste de choses à faire. J’ai l’impression qu’elle grossit de jour en jour.




    Archimède esquissa un sourire, puis admira la vue devant nous. Il resta assis, et je demeurai à ses côtés, profitant du paysage.
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    LA PLANÈTE OCÉANIQUE




    Mulder – octobre 2170 – Êta Cassiopeiae




    Êta Cassiopeiae était une étoile binaire de longue période orbitale. La plus brillante des deux, Êta Cassiopeiae A, était de type spectral G3V et était légèrement plus grosse et plus lumineuse que notre soleil, Sol. Située à 19,5 années-lumière d’Epsilon Eridani, ce n’était pas la porte à côté. Mais toutes les bonnes candidates plus proches étaient prises. Faisant partie de la troisième génération issue de Bill, je devais sans doute me contenter de ce qui se présentait. La plupart des étoiles étaient de classes K et M, et j’avais du mal à considérer une planète à rotation synchrone située presque à l’intérieur de la chromosphère de son étoile mère comme une destination de villégiature enviable. Donc, me voilà, vingt ans plus tard. À présent, Homer et Riker avaient dû retourner à Sol, et trouver le moyen de résoudre la situation qu’ils y avaient trouvée, quelle qu’elle fût.




    Je ricanai en me remémorant les premiers jours à Epsilon Eridani. Homer était vraiment unique. J’étais convaincu qu’il avait choisi ce nom avant tout parce que cela agaçait les autres. Je me demandais si Riker allait tôt ou tard le tuer par « tir fratricide ». Cette idée me fit éclater de rire, et Guppy se tourna vers moi d’un air inquiet.




    Je pris Spike sur mes genoux et la posai sur le bureau, puis je me levai et sortis profiter du soleil. Ma réalité virtuelle représentait une région tropicale peuplée de huttes à ciel ouvert qui rappelait le décor de L’Île aux naufragés. Ce serait infaisable dans la réalité, bien sûr, mais, en réalité virtuelle, tout était possible.




    Guppy me suivit à l’extérieur.




    [Les résultats sont tombés. Nous n’avons découvert aucune géante gazeuse.]




    — Aucune ? (Je fronçai les sourcils.) Je me demande si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle…




    [Données insuffisantes.]




    Je hochai distraitement la tête, puis me tournai face à la plage.




    Je pris une minute pour savourer les rayons du soleil sur mon visage et écouter le bruit des vagues. Sans doute allais-je finir par me lasser de ce paysage, mais ce n’était pas pour tout de suite. Cela me fit regretter de ne jamais avoir pris le temps de prendre ce genre de vacances, quand j’étais encore en vie.




    Prenant une profonde inspiration, je regagnai la hutte en passant devant Guppy. L’holocuve affichait la configuration du système stellaire avec une certitude de quatre-vingt-quinze pour cent, à ce stade. Il était possible qu’on soit passé à côté de quelques corps célestes de petite taille, mais je doutais qu’on ait manqué des acteurs majeurs.




    Le compagnon de l’étoile principale, Êta Cassiopeiae B, était, à son périastre, à une distance de 36 ua de l’étoile mère, ce qui signifiait qu’il était très improbable de trouver des planètes au-delà de 9 ua d’EC-A. Cela signifiait aussi que les objets situés dans les équivalents du nuage d’Oort et de la ceinture de Kuiper avaient dû être perturbés à de nombreuses reprises. Les planètes de ce système avaient toutes dû être bombardées plus d’une fois. La bonne nouvelle, c’était qu’il ne restait sans doute plus grand-chose à tomber.




    — Celle-ci (je désignai la troisième planète) est en plein dans la zone de confort. On a une indication de sa taille ?




    [Non. Mais une analyse spectroscopique permet de déterminer la présence d’oxygène et d’eau.]




    — Oh, excellent !




    [On a aussi relevé une oscillation, ce qui indiquerait l’existence d’un satellite.]




    — De mieux en mieux. D’accord, Guppy. Calcule une trajectoire jusqu’à la planète numéro trois.




    [Je déploie des drones miniers et d’exploration ?]




    — Non. Voyons d’abord si ce système mérite qu’on s’y attarde.




    Guppy parvint d’une certaine manière à prendre un air déçu, même si j’aurais été bien en peine de décrire à quoi ressemblait un poisson déçu.




    Songeur, je contemplais l’image qui flottait devant mes yeux. Nous avions repéré quatre autres planètes rocheuses, deux à l’intérieur et deux à l’extérieur de la zone de confort, mais aucune géante gazeuse. Cela me préoccupait un peu, les géantes gazeuses ayant tendance à protéger les planètes intérieures en perturbant la trajectoire de tout ce qui provenait du système externe.




    Mais c’était l’absence d’une ceinture d’astéroïdes digne de ce nom qui m’inquiétait le plus. D’ordinaire, la procédure pour le programme HEAVEN consistait à exploiter les richesses minérales des astéroïdes pour bâtir des stations spatiales et de futurs Bob. Sans ceinture de ce genre, on risquait d’avoir des problèmes.




    Mais bon. Chaque chose en son temps.




    Il nous fallut plusieurs jours pour y arriver. Je passai ce temps à scruter avec précision le système, à la recherche d’une zone d’astéroïdes clairsemée qui m’aurait échappé. En vain. Ce système avait été nettoyé de fond en comble. Il faudrait que je me contente des cinq planètes et des quelques lunes qui leur tournaient autour. Avant de réaliser des forages planétaires, il allait falloir remettre en question certains de nos procédés habituels.




    J’étudiai aussi les lunes de la troisième planète. Il y en avait deux de bonne taille – une à peu près deux fois plus petite que celle de la Terre et une cinq fois plus petite –, et deux autres, plus proches et minuscules… des gros rochers, en fait. Quant à la planète, elle était un peu plus petite que la Terre, avec une pesanteur à sa surface de 0,87 g, et une rotation de vingt-six heures. L’atmosphère ressemblait délicieusement à la terrestre, peut-être un peu plus riche en oxygène.




    Je m’insérai dans une orbite polaire et entamai des scans en profondeur. La planète était très nuageuse, comme la Terre. C’était bon signe, car cela indiquait la présence de systèmes météorologiques marqués. Il y avait aussi beaucoup d’eau. En fait, jusqu’à présent, je n’avais vu que de l’eau.




    — A-t-on détecté la présence de terres fermes ?




    [Négatif.]




    — Ah, voilà qui est… ennuyeux. Préviens-moi si on découvre quelque chose.




    [À vos ordres.]
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    [Scans terminés.]




    — Mais je t’avais demandé de me prévenir si… oh.




    En étudiant les scans, j’éclatai de rire. Franchement, un bon gros éclat de rire, ça faisait toujours du bien, même en réalité virtuelle.




    Il y avait de l’eau sur la planète, très bien. Ah, ça, il y en avait de l’eau ! Ce qu’il manquait ? Des terres. Aucune. Rien. Pas un atoll. Ce n’était qu’un gros ballon d’eau de mer. Pas même une fichue calotte polaire où se poser.




    Ce qui soulevait une question primordiale : d’où pouvait bien provenir l’oxygène ? Sur Terre, il était créé par les plantes vertes. Mais les plantes, sans vouloir donner l’impression d’insister, avaient besoin de terre. Pardon, d’un sol.




    — Guppy, tu es certain pour la chlorophylle ?




    [Affirmatif.]




     




    Bon. Curieux. Manifestement, quelque chose m’échappait. Il allait falloir que j’aille voir cela de plus près.




    J’avais reçu lors de mon approche un message de Bill avec des plans de drones d’exploration planétaire, mais, sans matières premières à travailler, j’étais dans la mouise.




    Poussant un soupir exagéré, je me tournai vers Guppy, qui se tenait sur le qui-vive, comme d’habitude.




    — J’imagine qu’on ferait bien d’inspecter le reste du système. Établis une trajectoire qui nous ferait passer par chacune des planètes. Commençons par un survol des lunes de cette planète.




    [À vos ordres.]




    Il fallut environ deux semaines pour faire le tour des autres planètes et de leurs satellites. Tandis que je m’affairais, je parvins à recenser deux astéroïdes à l’orbite relativement excentrique. Étendu sur mon fauteuil de plage, un café à la main, je passai en revue les différents rapports. Il y avait énormément de métal, dans ce système. Il semblait un peu plus riche que Sol, même. Mais tout se trouvait sur les planètes. On aurait dit que les déchets spatiaux qui jonchaient habituellement les systèmes étaient tous entrés en contact avec les planètes, à un moment ou à un autre. J’en déduisis que la présence du compagnon binaire de l’étoile principale, ajoutée à l’absence de géante gazeuse, avait déclenché une curieuse réaction en chaîne qui avait abouti au grand nettoyage du système. J’étais certain qu’un astrophysicien aurait eu une explication toute faite, et je me promis d’y réfléchir dès que j’aurais un moment.




    Je pris la direction de la quatrième planète, dont la seconde lune disposait de bons gisements de minerai proches de la surface. J’installai une fabrique autonome en orbite et l’alimentai à l’aide de plusieurs de mes drones et de mes roamers pour qu’ils servent de matériau de construction. Au bout d’une semaine, la fabrique autonome avait produit deux petits vaisseaux-cargos. J’y chargeai des drones miniers et envoyai l’ensemble à la surface de la lune.




    En attendant, j’examinai de nouveau les scans de la troisième planète en réfléchissant. Je me rappelais avoir lu que l’eau présente sur Terre pouvait avoir été apportée par une seule comète de glace de mille kilomètres de diamètre. Compte tenu de la quantité de matériau dans le nuage d’Oort de Sol, cela équivalait tout juste à un éternuement. Et puisque ce système semblait débarrassé de son nuage cométaire, il ne serait pas ridicule de penser que les planètes avaient été bombardées au début de leur existence.




    Tandis que les drones miniers allaient faire leur travail d’esclaves, je me demandai si cette planète valait la peine ou non d’être signalée comme candidate à la colonisation. Oh, elle était pourvue d’oxygène et d’eau, mais la quantité de travail nécessaire à l’établissement de la moindre base serait phénoménale. Je savais d’après les banques de données qu’au XXIIe siècle la Terre s’était mise à concevoir et à peupler des villes flottantes, mais cela n’avait été rendu possible qu’avec le soutien d’industries installées sur la terre ferme.




    Enfin, ce n’était pas à moi de prendre cette décision. Je me contenterais d’envoyer un rapport et de laisser les pouvoirs en place régler la question. S’il existait encore de tels pouvoirs, s’entend. La guerre avait peut-être éradiqué l’humanité entière, pour ce que j’en savais, ce qui rendrait l’ensemble de cette mission sans objet.




    Riker finirait bien par envoyer son rapport à Bill, et ce dernier communiquerait la nouvelle dans l’un de ses blogs habituels. Tant qu’on ne m’aurait pas demandé le contraire, je continuerais à jouer les sondes de von Neumann. Je devais bien ça au docteur Landers.
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    [L’interface de l’AMI de construction est connectée.]




    — Super. Je te remercie, Guppy. Demande-lui de commencer par deux Bob avant de s’attaquer à la station spatiale.




    [À vos ordres.]




    L’AMI – pour Artificial Machine Intelligence, ou machine à intelligence artificielle – était capable de gérer des constructions de routine en se servant de plans normalisés, et me contacterait au moindre problème non prévu par sa programmation.




    Comme il lui faudrait des mois pour réaliser ces différents projets, je regagnai la troisième planète avec deux drones d’exploration afin d’y jeter un nouveau coup d’œil. Je commençai par un scan approfondi de l’océan. Et j’en eus pour mon argent. Je dus affiner les réglages à trois reprises avant de pouvoir détecter le fond de l’océan. À huit cents kilomètres de profondeur. C’était incroyable. J’avais songé à des îles artificielles, mais, à moins de l’existence d’un mont Lookitthat 2 quelque part là-dessous, il n’y aurait aucun endroit où l’ancrer ou l’arrimer.




    Étudiant les résultats avec incrédulité, je me tournai vers Guppy.




    — Dresse une cartographie détaillée du fond de l’océan en utilisant les réglages actuels du SUDDAR. Préviens-moi dès que tu auras l’intégralité du globe.




    [À vos ordres.]




    Les relevés télescopiques indiquant la présence de sortes de taches vertes sur l’océan, j’envoyai quelques drones examiner les lieux. Il ne me fallut pas longtemps pour découvrir l’origine de l’oxygène atmosphérique. Des plantes avaient découvert qu’en poussant sur l’eau elles pouvaient profiter d’une bien meilleure lumière. Elles formaient de vastes nattes, et, par « vastes », j’entendais plusieurs kilomètres de diamètre. J’envoyai aussitôt un drone d’analyse biologique prélever des échantillons.




    Ce genre d’engin n’était pas en mesure d’aller sous l’eau. Cela ficherait en l’air complètement le propulseur SURGE. Même la présence d’atmosphère exigeait des réglages minutieux si l’on souhaitait éviter de bousiller son champ d’action. Mais les scans détaillés par SUDDAR révélaient que l’écosystème marin était incroyablement riche.




    — Eh bien, ça ne me paraît pas si mal, tout à coup. En partant du principe qu’il y aurait quelque chose de comestible là-dedans, les gens pourraient vivre là et travailler en haut.




    Je me tournai vers Guppy pour voir sa réaction. À se demander ce qui m’avait pris.




    Le drone biologique passa des semaines à inspecter les nattes et leur environnement immédiat. Elles semblaient composées de nombreuses espèces de plantes en relation symbiotique. Les animaux avaient découvert comment se faciliter la vie, et un écosystème zoologique commensal florissant s’était développé dans et sur les nattes.




    Au bout de deux mois, je pris les résultats complets des études et les examinai.




    Biocompatible. Et, d’après les chiffres, de manière exceptionnelle. En fait, sauf quelques acides aminés et de certaines vitamines, il semblait que les humains auraient pu voir le jour sur les nattes, si l’on omettait la présence de quoi que ce soit de toxique.




    Je rédigeai un rapport complet et le remis à l’AMI de la station spatiale, pour qu’il soit transmis à Bill une fois la station achevée. La fabrique autonome ayant déjà réalisé deux matrices d’ordinateurs et leurs berceaux, j’effectuai une copie de sauvegarde et l’implémentai dans les matrices. HIP 3821-1 et HIP 3821-2 se connectèrent.




    J’agrandis ma réalité virtuelle pour leur faire de la place et les y invitai.




    Deux Bob se matérialisèrent devant mon bureau. Je leur proposai des fauteuils de plage, et Jeeves leur apporta du café.




    Je leur souris.




    — J’imagine que vous vous demandez pourquoi je vous ai rassemblés ici.




    H-1 leva les yeux au ciel.




    — Amusant, je savais que tu allais dire ça.




    Cela me fit ricaner. Ce n’était pas les paroles auxquelles je m’étais attendu. Mes clones commençaient déjà à diverger de moi.




    — Alors, vous avez des idées de nom ?




    H-1 prit la parole :




    — Ce sera Skinner, pour moi.




    Je fis une moue appréciative.




    — Tu restes dans le thème. Ça me touche beaucoup.




    — Je suis plus du genre Jonny Quest, répliqua H-2.




    Skinner et moi, on se mit à rire respectueusement.




    Après une pause polie, je fis apparaître le schéma du système, la zone où se trouvait la fabrique zoomée dans une vue en coupe.




    — Très bien. Les gars, vous allez m’aider ici en attendant que vos vaisseaux soient prêts à partir. Ensuite, ce sera comme vous le voudrez, bien sûr.




    Les deux Bob acquiescèrent.




    — Ça ne me dérange pas de donner un coup de main, déclara Jonny, mais je quitte ce trou perdu dès que mon appareil sera prêt. (Il se tourna vers Skinner.) À toi de décider si tu souhaites rester ou non. Personnellement, je préfère chercher quelque chose d’un peu plus intéressant.




    Eh bien, voilà qui était un peu cru. Mais c’était à lui de choisir, naturellement. Skinner se contenta de hausser les épaules.




    Je désignai l’image de la station spatiale.




    — La station est presque achevée. Dès qu’elle enverra mon rapport à Bill, on placera les drones miniers en mode de collecte automatique, ce qui mettra un terme à nos responsabilités ici. Des questions ? (Ils secouèrent tous les deux la tête.) Il se pourrait que je reste encore un moment pour produire une nouvelle génération de Bob, poursuivis-je. Je suis intrigué par la vie qui règne sur la planète trois. Hmm, Poséidon, ce serait pas mal comme nom, je trouve, non ?




    — Oh, tu lui donnes un nom et tout ? Tu es un sentimental…




    Jonny était incontestablement un enfoiré de moqueur. Je compris qu’il ne partirait jamais trop tôt à mon goût.




    Skinner, qui le regardait d’un œil désapprobateur, semblait d’accord avec moi. On aurait dit un remake de Mario et Milo. Je me rappelle que Bob-1 s’était demandé ce qu’il ferait s’il n’aimait aucun de ses clones. Il s’avéra que c’était sans importance. La galaxie était vaste.


    




    

      

        2. Allusion au roman A Gift from Earth (1968, non traduit en français) de l’auteur SF américain Larry Niven, où le sommet d’une montagne haute de 40 km constitue le seul endroit habitable sur une planète de type vénusien. (NdT)
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    DES PROGRÈS




    Howard – décembre 2188 – Omicron2 Eridani




    La clôture était presque terminée, la ville était dessinée, et, désormais, elle avait un nom officiel. Landing, c’est-à-dire « site d’atterrissage », n’était pas très inventif, mais tout le monde trouvait qu’il était parfaitement approprié.




    J’étais en visioconférence avec le colonel Butterworth et Stéphane, discutant des récents décès. Le colonel avait son verre habituel de Jameson. Stéphane appelant du terrain, son visage apparaissait dans une fenêtre indépendante. C’était indéniablement plus simple qu’à l’époque du Bob original. Et je préférais ce mode de télécommunication, car, dans ce contexte, j’étais aussi réel que n’importe qui d’autre.




    — Deux morts, répéta Stéphane en secouant la tête. Deux raptors se sont dissimulés derrière un camion qui transportait du bois et sont entrés tout simplement dans le camp sans se faire voir. Ces bestioles sont rusées. Sommes-nous certains qu’elles ne sont pas intelligentes ?




    Le colonel Butterworth le regarda en haussant un sourcil.




    — Par ce terme, j’imagine que vous entendez « par rapport à l’homme ». Et la réponse est « oui », pour autant que nous le sachions. J’en ai discuté avec le docteur Sheehy et son équipe, et on m’a garanti que les raptors n’avaient aucun langage au-delà des signaux verbaux stéréotypés. Ils n’utilisent pas d’armes – comme s’ils en avaient besoin –, et nous n’avons repéré aucune trace de structures. (Il haussa les épaules.) En l’absence d’autres preuves, il semblerait qu’il ne s’agisse que d’animaux. Des animaux rusés, mais des animaux quand même.




    — Ce n’est pas forcément tout ou rien, colonel.




    Butterworth se tourna vers moi, son sourcil encore dressé.




    — Je comprends votre point de vue philosophique, Howard. Néanmoins, dans le monde réel, nous sommes là pour propager notre espèce. C’est tout bonnement impossible sans que ça ait des répercussions sur l’environnement. Je serais ravi de cesser de tuer des raptors, si on pouvait les convaincre de cesser de dévorer des colons. (Il esquissa un sourire.) Si on n’y parvient pas, on devra, eux comme nous, continuer à se conduire comme toutes les espèces concurrentes qui ont dû faire face à ce genre de situation.




    Stéphane me sourit en hochant la tête.




    — Et c’est là qu’on intervient.




    Je savais qu’il n’existait pas de bonne réponse à cette discussion et que j’avais d’autres priorités.




    — Sinon, on est dans les temps pour faire débarquer les autres colons ?




    — Si la seconde ferme est prête à produire à grande échelle, oui. (Butterworth but une gorgée de whiskey et contempla son verre d’un air songeur.) Il va falloir que je rationne ça plus strictement. Le prochain tonneau est à seize années-lumière d’ici. S’il en existe encore.




    Il repoussa cette idée en secouant la tête, avant de se tourner vers moi.




    Je ne tins pas compte de son commentaire sur le Jameson.




    — On est dans les temps, colonel. Ernest et Bart ont hâte de retourner chercher des passagers sur Terre.




    Et dans trente-cinq ans environ, vingt mille nouveaux arrivants iraient s’installer soit sur Vulcain, soit sur Romulus. Serais-je encore là ? Ou aurais-je déjà transmis le flambeau à l’un de mes clones ?




    — La sécurité est prête, annonça Stéphane. La clôture sera achevée dans moins de quarante-huit heures. Vos drones d’observation nous sont d’une grande utilité.




    Je le regardai en hochant la tête.




    — C’est plus ou moins de l’improvisation, pour le moment. Bientôt, je mettrai au point un système automatisé vraiment efficace. (Je me tournai de nouveau vers le colonel.) Les fermes sont prêtes, et j’ai l’intention de cumuler des réserves, en cas de besoin.




    — Et nous avons des abris dignes de ce nom, même si certains vont continuer à vivre en casernement durant encore un ou deux mois. (Le colonel Butterworth nous dévisagea tour à tour.) Je crois que nous sommes prêts. Annoncez la nouvelle aux pilotes des Exodus, je vous prie.




    J’esquissai un sourire. Enfin. Le grand jour.




     




    [image: ]




     




    Lorsque Bart m’envoya un ping, je le laissai surgir dans ma réalité virtuelle. Je constatai qu’il ne portait plus son uniforme issu de Battlestar Galactica. La plaisanterie commençait à être éculée.




    — Salut, Howard. Je viens de recevoir ton mail. Butterworth a donné son accord pour qu’on se débarrasse des colons ?




    Je remarquai son enthousiasme évident. Une question de fierté, sans doute. Ernest et Bart rêvaient de reprendre la route et d’aller récupérer de nouveaux colons. Le fait de tourner autour de Vulcain et jouer le rôle d’entrepôts orbitaux ne leur plaisait pas.




    Bart s’installa et accepta le café que lui tendait Jeeves.




    — Tout laisse penser qu’Exodus-3 sera là en milieu d’année prochaine.




    — Ouais. Riker a demandé à Sam de ne pas aller trop vite, pour nous laisser un peu de temps. On s’est mis d’accord pour faire partir les Spitz dans les six mois après les deux premiers vaisseaux. Rien ne dit quand ils doivent arriver.




    — Ah, les subtilités contractuelles… C’est ce qui fait tourner le monde !




    Je lui souris, avant de reprendre un air sérieux.




    — Ce temps supplémentaire nous aura servi. Milo ne plaisantait pas, à propos de l’écosystème de Vulcain. Ils ont dû y retourner pour renforcer la clôture, puis l’électrifier pour dissuader les brontos de se faire les dents dessus. En outre, pour contenir les raptors, les serpents géants et ces espèces de tatous fouisseurs… (Je secouai la tête.) On progresse, mais j’ai parfois l’impression de pédaler dans la semoule.




    — Ouais, enfin, ce n’est pas vraiment mon problème. (Bart but une gorgée de café.) Les navettes vont commencer dès cet après-midi. Vérifie bien que tu puisses tous les loger. Je suis prêt à les balancer par-dessus bord sans même me poser sur le tarmac !




    Il esquissa un sourire pour indiquer qu’il n’était pas sérieux. Du moins, pas complètement.




    — D’accord, Bart. Je vais en informer le colonel.




    Il termina son café, reposa sa tasse et se déconnecta avec un salut de la main.
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    JOINDRE BILL




    Mulder – avril 2171 – Poséidon




    Un SCUT. Pour Subspace Communications Universal Transceiver, ou « émetteur-récepteur universel de communications en subespace ». Un peu tiré par les cheveux, mais on avait une tradition avec les acronymes, depuis FAITH. La transmission de Bill contenait une série complète de plans et de modes d’emploi.




    J’avais donc fabriqué un SCUT à partir de ces plans, et j’étais à présent prêt pour le moment tant attendu.




    J’espérai seulement que cela n’allait pas exploser.




    Dès que j’actionnai l’interrupteur, la console commença à faire défiler des informations.




     




    Sol




    Epsilon Eridani




    Alpha Centauri




    Omicron2 Eridani




     




    Je suivis les invites du menu et m’enregistrai sur le réseau, avant de sélectionner « Epsilon Eridani » et de presser la touche « CONNEXION ». Quand l’icône qui signifiait « transmission en cours » s’alluma, je laissai mon message :




    — Salut Bill, ici Mulder à Êta Cassiopeiae. J’ai découvert…




    Bill se matérialisa brusquement dans ma réalité virtuelle.




    — Salut, Mulder. Ça boume ?




    — Putain de…




    J’étais sans voix. Bill était à près de vingt années-lumière, à Epsilon Eridani, et pourtant, il était là, assis face à moi, dans ma réalité virtuelle.




    Il éclata de rire.




    — Ça me fera toujours rire. Bienvenue sur BobNet : le système de communication instantanée à travers l’espace interstellaire.




    Il me regarda en remuant les sourcils, dans notre imitation habituelle de Groucho Marx, et but une gorgée de café.




    Je hochai lentement la tête pour lui signifier mon appréciation.




    — Et ça, c’est ton entrée sur scène habituelle ?




    — Ah oui. Et je tiens les comptes, en faisant des encoches sur mon holster, et tout.




    On éclata de rire tous les deux, et je fis à mon tour apparaître un café devant moi. C’était énorme. Les communications en temps réel allaient tout changer. Il ne faudrait plus attendre des décennies pour obtenir des réponses aux questions.




    — Alors, tu as quelque chose d’intéressant, ici ?




    Bill tendit son café pour désigner un vague point « là-bas ».




    — Je crois bien. Nous tenons une candidate à la colonisation. Ce n’est pas l’endroit idéal, mais je ne sais pas si on peut se permettre de faire les difficiles. Ni même s’il nous faut encore des candidates. Riker a trouvé des gens ?




    Je poussai un fichier vers lui. Bill augmenta sa cadence de traitement un moment, le temps d’en assimiler le contenu. Lorsque son avatar se débloqua, il sembla satisfait.




    — Pas mal. Je vois ce que tu veux dire, cependant. Il faudrait que les colons établissent aussitôt une présence dans l’espace. En attendant, pour répondre à ta question, non, nous ne pouvons pas nous permettre de faire les difficiles pour le moment. Et, oui, Riker a trouvé des survivants. Jette un coup d’œil à son blog sur BobNet.




    On passa quelques secondes supplémentaires à s’échanger des informations, et je lui promis de lire tous les blogs. Il me salua ensuite de la main et se déconnecta.




    Eh bien, voilà qui était intéressant. Il semblait que je pouvais préparer ce système. Le plan était de mettre à disposition en orbite une réserve de métaux affinés pour l’arrivée des colons. Et il me faudrait élaborer un bestiaire détaillé. Certaines des créatures marines étaient vraiment impressionnantes, quels que soient les critères retenus. Un chapitre entier serait par exemple consacré au kraken.




    Le moment était venu de se mettre sérieusement au travail.
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    AU BOULOT !




    Riker – juillet 2171 – Sol




    Après avoir jeté un coup d’œil à ma liste de choses à faire pour la journée, je soupirai. Je fus un peu étonné que ma famille puisse me manquer à ce point. Julia et les autres membres du clan Johansson étaient tous à bord d’Exodus-3, en stase, filant droit vers Omicron2 Eridani. Nous n’aurions aucun contact avant leur réveil, une fois arrivés à destination. Je tentai de me rappeler que ce n’était qu’un simple clin d’œil à l’échelle de mon existence, mais j’avais beau retourner le problème dans tous les sens, il me faudrait vivre chacune des journées de ces dix-sept ans. Vingt-quatre heures par jour, puisque je ne dormais pas, voyant le temps s’écouler milliseconde par milliseconde.




    Ces idées noires allaient me mettre le moral à zéro. Faisant un gros effort de volonté, je me remis au travail.




    Avant toute chose, comme chaque jour, il me fallait vérifier l’avancement de la construction du vaisseau-colonie. Je me contentai de jeter un coup d’œil à la fenêtre où étaient synthétisées toutes les informations plutôt que de réaliser une inspection personnelle. À moins que le franchissement d’une étape importante soit attendu, il m’était inutile de microgérer les travaux.




    Au même instant, Charles se matérialisa dans ma réalité virtuelle.




    — Salut, Riker.




    C’était l’un des premiers clones que j’avais conçus ici dans le système Sol. Cela ne l’empêchait pas de rester pour m’aider. Il connaissait la politique sur Terre presque aussi bien que moi, et savait bien mieux que moi où tout se trouvait dans le reste du système solaire. S’il décidait de partir, ce serait un sacré handicap pour moi.




    — Charles. Comment ça va ?




    — Je voulais te mettre au courant à propos du sabotage.




    — C’est quoi le scoop ?




    — Euh, on dirait qu’il s’agit de l’œuvre de deux groupes distincts. VEHEMENT est incontestablement responsable des attaques contre l’infrastructure. Comme d’habitude, ils ont laissé leur carte de visite. Tout est fait pour viser la production alimentaire. Ce sont des férus de technologie, et, visiblement, ils savent ce qu’ils font.




    VEHEMENT était l’un de ces groupes d’écologistes extrémistes dont l’objectif ultime était de sauver le monde en le débarrassant de l’humanité. Leurs méthodes ne s’embarrassaient pas de considérations éthiques.




    Charles fit apparaître quelques photos et des extraits de leurs communiqués. Il attendit que je les passe en revue avant de poursuivre. Certains de ces messages étaient des divagations pompeuses de personnes suffisantes, toutes leurs déclarations et leurs revendications rédigées d’un ton hautain. D’autres étaient acerbes, voire ironiques. Le dernier tombait dans cette catégorie :




     




    Ceci pour vous rappeler de façon amicale que vous êtes un fléau pour l’univers. Rendez-lui service, disparaissez.




    Ce message de service public vous a été fourni par :




    Voluntary Extinction of Human Existence Means Earth’s Natural Transformation (VEHEMENT)




     




    Lorsqu’il estima qu’il avait de nouveau toute mon attention, Charles poursuivit :




    — Toutefois, les attaques sur Florianópolis ne correspondent pas à leur profil. Il n’y a pas eu de revendication par la suite, et les assauts semblaient destinés à faire un maximum de victimes plutôt qu’à endommager les infrastructures. Elles ne sont pas sophistiquées, non plus, ce sont surtout des actions de force brute à l’explosif. J’ai l’impression qu’il s’agit de simples attaques contre le Brésil, ou ce qu’il en reste. Certains leur en veulent encore beaucoup d’avoir déclenché la guerre.




    Je hochai la tête d’un air songeur. Cela confirmait mon opinion.




    — Ça signifie aussi que le second groupe n’est pas forcément composé que d’une seule organisation. Il pourrait s’agir de bandes diverses, voire d’actes individuels isolés.




    — Je suis d’accord. Et même si ces attentats font plus de victimes, il ne s’agit pas d’un problème à long terme. La police locale pourra gérer la situation. Les attaques de VEHEMENT, en revanche, me préoccupent beaucoup plus.




    — Ouais. Ils ne s’en sont pas encore pris à nos installations spatiales, mais, compte tenu des compétences en technologie dont ils ont déjà fait la preuve, je ne serais pas étonné qu’ils trouvent un moyen de le faire.




    Je m’apprêtai à décrire les mesures que je comptais prendre pour les retrouver, mais j’eus un moment d’hésitation. Je ne savais pas vraiment pourquoi – je ne pouvais raisonnablement pas soupçonner Charles de quoi que ce soit –, mais j’eus soudain le sentiment qu’il valait mieux que j’évite de dévoiler mes intentions. Les membres de VEHEMENT étaient doués. Peut-être étaient-ils capables de décrypter les communications entre les Bob.




    J’avais mis en œuvre un scan complet de toutes les transmissions dans l’ensemble du système solaire. Une demi-douzaine d’AMI espionnaient toutes les communications, à l’affût de mots-clés et de phrases types. Une tactique un peu hasardeuse, mais je n’avais pas le choix. Je n’avais aucune raison d’en informer les autres Bob. Je préférais qu’ils se conduisent naturellement, de toute façon.




    Charles m’interrompit dans mes pensées.




    — Comment se passe la construction ?




    — Ah, euh… j’étais justement en train de le vérifier. Dans l’ensemble, c’est en bonne voie. Je vais contacter Homer, ensuite, pour avoir des nouvelles de la production alimentaire.




    Charles acquiesça.




    — D’accord. Préviens-moi si vous avez besoin d’aide.




    J’acquiesçai à mon tour. Il me salua, puis se déconnecta.




    La production alimentaire figurait en seconde position sur ma liste. J’adressai à Homer un petit message à propos des installations spatiales, et il me répondit que tout allait comme sur des roulettes. Sa réponse me fit sourire. J’avais commencé à le surnommer « général Bullmoose », et, plutôt que de s’en offusquer, il trouvait cela hilarant. Pas étonnant de la part de Homer.




    La lecture de la feuille de calcul jointe à son message me fit retrouver mon sérieux. Sur Terre, la production alimentaire continuait à chuter au fur et à mesure que le climat se dégradait. Les ravages qu’avait subis la planète durant la guerre la plongeaient progressivement dans une période glaciaire. Tandis que les glaciers progressaient et que la neige s’accumulait de plus en plus loin des pôles, les terres arables faisaient place à la toundra, et la toundra à un désert de glace. Il nous fallait équilibrer la production alimentaire en déplaçant les enclaves des latitudes les plus hautes vers l’équateur. Les fermes spatiales de Homer permettaient de pallier la pénurie. Chaque fois qu’un donut était mis en service et qu’il pouvait se lancer dans la production de cultures, nous pouvions reculer la « fin du monde » de deux ans. C’était Homer qui avait eu l’idée des stations spatiales agricoles, et il les gérait comme une opération militaire.




    Toutefois, les trente mille personnes que nous étions parvenus à faire quitter la planète n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan. Quinze millions d’êtres humains, c’était tout ce qui restait de la population d’Homo sapiens, mais cela n’en demeurait pas moins beaucoup d’individus à faire partir. Mille cinq cents vaisseaux, ou mille cinq cents trajets.




    Je reposai le document et pris le temps de me masser le front. La séance des Nations unies avait débuté quelques minutes auparavant, et ma présence y était requise. Le point d’orgue de ma journée, à n’en pas douter. Ou pas.




    Depuis le départ des enclaves des États-Unis d’Eurasie, de FAITH et de Spitzberg dans les trois premiers vaisseaux, je n’avais plus guère l’occasion de discuter avec grand monde. Les autres enclaves entretenaient des relations relativement distantes avec moi, voire, comme quelques-unes, à l’image de la Nouvelle-Zélande, carrément hostiles. Entre cela et mes proches en stase, je me sentais vraiment seul, ces temps-ci.




    Enfin, au moins, la séance du jour serait intéressante. Nous venions d’apprendre la découverte de Poséidon par Mulder à Êta Cassiopeiae. Les propriétés biologiques étaient compatibles avec la vie humaine, et les nattes flottantes étaient plus que suffisantes pour qu’on s’y établisse, du moins à court terme. À plus long terme, le système regorgeait de suffisamment de ressources pour permettre la construction de cités flottantes. Plusieurs des plus petites enclaves insulaires avaient manifesté leur intérêt.




    Il existait cependant un problème de priorité. Exodus-4 et Exodus-5 étaient presque achevés. Allait-on en envoyer un vers Poséidon ou les deux vers Omicron2 Eridani ?




    La représentante des Maldives s’exprimait. La déléguée Sharma menait une campagne soutenue au nom des nations insulaires tropicales. Le bon sens voulait qu’elles s’en aillent les dernières, leur climat étant encore le plus modéré.




    — Oui, comme le représentant de l’île de Vancouver l’avait fait remarquer à maintes reprises, les Maldives et d’autres nations équatoriales profitent encore d’un climat tempéré. Mais ce qu’il a manqué d’expliquer, c’est en quoi c’est important. Si nous émigrons, nos terres deviendront disponibles pour ceux qui sont le plus dans la difficulté. Dans tous les cas, la situation devient moins pénible. (Elle désigna l’image de Poséidon.) La question qu’il faut se poser est de savoir si nous allons nous installer dans un second système, ou si nous continuons à envoyer tous les migrants à Omicron2 Eridani. Nous sommes en meilleure posture à présent en tant qu’espèce qu’il y a quelques années. Nous sommes répartis dans deux systèmes planétaires, mais ce serait encore mieux dans trois ou même quatre. Toutes choses étant égales par ailleurs, allons au moins dans trois. Le défi pour le représentant de l’île de Vancouver, et mes autres contradicteurs, est de prouver en quoi les choses ne sont pas égales, et sans faire usage d’arguments erronés.




    La déléguée Sharma dressa le menton d’un air de défi, se figea juste le temps qu’il fallait, puis lâcha le micro, laissant la place au suivant.




    J’aurais voulu applaudir, mais cela aurait été déplacé. Je n’avais rien à perdre ni à gagner, cette fois, mais j’étais d’accord sur le fait de répartir l’humanité aussi largement que possible. L’espèce venant d’échapper à son éradication complète dans un seul système, on aurait pu croire que cela aurait fait réfléchir.




    Je jetai un coup d’œil au panneau d’affichage. Plus de la moitié des voyants destinés à demander la parole étaient allumés. Je soupirai, me déconnectai un moment de mon avatar public, me massai de nouveau le front, me demandant pour la millième fois comment je m’étais laissé embarquer dans cette histoire.




    Je croisai les doigts pour qu’aujourd’hui ils demandent un vote.
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    LES SATELLITES AGRICOLES




    Howard – avril 2189 – Vulcain




    L’holocuve était surchargée de fenêtres scintillantes qui se superposaient, rivalisant toutes pour attirer mon attention. Plusieurs voyants clignotaient en rouge, exigeant mon intervention immédiate. J’augmentai légèrement ma cadence. Pas suffisamment pour surcharger l’interface virtuelle, mais assez pour pouvoir répondre à toutes les demandes.




    — Guppy, c’est bien toi qui coordonnes l’attelage de drones, hein ?




    [Affirmatif.]




    C’était une bonne nouvelle. J’avais l’impression que ma tête allait exploser.




    Nous étions sur le point de mettre en service un troisième donut, ce qui augmenterait notre capacité juste à temps pour l’arrivée du troisième vaisseau-colonie.




    La Ferme-1 et la Ferme-2 fonctionnaient déjà à plein régime, générant une pesanteur confortable de 0,25 g dans leurs anneaux. Par tâtonnements, Riker et Homer avaient découvert que les récoltes n’étaient pas bonnes en dessous de ce niveau de pesanteur.




    Des drones spécialisés entretenaient les parties agricoles où poussait tout le kudzu que l’on pouvait espérer. Miam. Bien sûr, je n’avais pas à le manger, étant un ordinateur et tout ça, mais les humains n’avaient pas cette chance. Tant que les colonies ne seraient pas autonomes, la consommation journalière de calories de chacun proviendrait à cinquante pour cent du kudzu. En raison des effets que la plante avait sur la digestion, mieux valait prendre ses repas et se réunir entre amis à l’extérieur. Ou ouvrir les fenêtres en grand.




    L’une des fenêtres d’état tinta. Guppy était en train de mettre en service la Ferme-3. Après de longs débats où il avait été question de gyroscopes, de propulsion à air comprimé et de moteurs-fusées traditionnels, Homer avait opté pour un système de mise en route à l’ancienne, que nous utilisions encore. Nous avions fixé quatre drones à l’anneau à l’aide de câbles, à quatre-vingt-dix degrés les uns des autres, et les avions fait tourner en cercle jusqu’à ce que la station ait atteint le nombre adéquat de tours par minute. Rudimentaire, mais efficace.




    Pendant que la Ferme-3 prenait de la vitesse, j’étudiais l’affichage des données. Aucun problème. Et, surtout, aucun sabotage. Il semblait soit que VEHEMENT était encore entièrement confiné au système Sol, soit qu’il ne disposait pas du personnel et des atouts suffisants pour agir ici. Mais nous ignorions combien d’entre eux avaient pu faire le voyage, avec les différents vaisseaux-colonies. Il nous faudrait demeurer vigilants jusqu’à ce que l’humanité soit suffisamment bien établie pour survivre à sa propre folie.




    Je secouai la tête. Assez rêvassé. Je lançai les dernières vérifications sur la Ferme-3, puis ordonnai à Guppy d’entamer les opérations d’ensemencement. La Ferme-3 serait spécialisée dans les cultures traditionnelles : des légumes, du blé, des fruits rouges, des choses que les gens voulaient manger. Mieux valait éviter que cela rate si je ne voulais pas me faire lyncher.




     




    [image: ]




     




    — À l’approche de la balise. Cinquante kilomètres.




    Le visage de Sam flottait à côté du schéma du système. Exodus-3 était sur le point de rejoindre soigneusement le point de Lagrange 4 partagé par les planètes jumelles, Vulcain et Romulus. La colonie de Vulcain avait déclaré la journée fériée, car il était de toute façon peu probable que quelqu’un fasse quelque chose. Je transmettais mes images au réseau de Landing, qui les diffusait à toutes les télévisions de la ville.




    Exodus-3 se glissa tout en douceur à côté de la balise de communication. Sam parcourut sa check-list d’arrêt des systèmes, et modifia son statut à « maintien en position ».




    Dès qu’il fut débarrassé des formalités, je me matérialisai dans sa réalité virtuelle.




    — Bienvenue, Howard. Assieds-toi.




    Sam tendit son mug de café en direction d’un fauteuil à oreilles de style victorien.




    J’examinai sa réalité virtuelle. On aurait dit un vieux salon anglais, le genre de lieu où Sherlock Holmes aurait aimé traîner. Sam buvait un café, mais une rapide inspection de la carte m’apprit que je pouvais commander parmi une vaste sélection de boissons.




    Je décidai de voir à quel point sa simulation de cognac était réussie. Je fis part de mon choix à Jeeves et pris place dans le fauteuil.




    — J’ai commencé à sortir de stase l’équipe d’installation, déclara Sam. J’ai étudié les cartes et la liste des emplacements de ressources que tu m’as envoyées. C’est plutôt complet. (Il grimaça une fraction de milliseconde.) Aucun doute que Cranston trouvera quand même matière à se plaindre.




    J’acceptai le verre de cognac que me tendait Jeeves, et pris le temps de le goûter. Pas mauvais. Plutôt bon, même. Sam avait manifestement passé du temps à le peaufiner. Je notai sur ma liste de choses à faire de lui demander la formule.




    Je déposai le verre et me penchai vers lui.




    — Tes colons vont devoir faire très attention, sur Romulus. Milo avait raison : la planète vient de connaître une extinction, et l’écosystème est encore très fragile. Interdiction de défricher à grande échelle, et, surtout, il va falloir éviter de laisser échapper des biotes terrestres. Assure-toi que les deux groupes de colons l’aient bien compris.




    Il acquiesça, le regard perdu dans le néant. Faisant un effort évident, il reporta son attention sur moi.




    — Tu as vraiment de la chance, Howard, d’avoir pu voir les colonies à leurs débuts. C’est beaucoup plus passionnant que de conduire un bus. Je repartirai dans un mois ou deux, pour aller récupérer un nouveau chargement.




    — Tu as raison, Sam, mais je tiens un blog. Avec des tas de vidéos de tout ce qui peut être intéressant, même de loin. Ouais, ce n’est pas du temps réel, mais l’univers est notre terrain de jeu, maintenant, tu sais ?




    Il me répondit par un sourire. On passa quelques secondes à se raconter nos commérages respectifs, puis on passa aux choses sérieuses : l’installation d’une colonie de dix mille personnes sur une planète inconnue. La routine, quoi.




     




    [image: ]




     




    Deux jours seulement s’étaient écoulés depuis le débarquement des premières équipes de FAITH et de Spitzberg, et tout le monde était déjà en guerre. Ou, plutôt, « de nouveau en guerre », serait-il plus juste de dire. La bataille à trois entre les États-Unis d’Eurasie, FAITH et l’enclave de Spitzberg pour pouvoir monter à bord des premiers vaisseaux-colonies avait passablement agacé Riker, sur Terre. Il semblait que pas grand-chose n’avait changé, sauf que c’était moi qui avais hérité du problème.




    Il était impossible d’en venir aux mains lors d’une visioconférence, naturellement, mais les menaces et les cris compensèrent efficacement le manque de sang. J’enfouis ma tête dans mes mains et la secouai lentement d’avant en arrière.




    Il fallut plusieurs secondes avant que quelqu’un le remarque et que les hurlements s’essoufflent.




    — Je vais vous faire une proposition, déclarai-je. Que diriez-vous d’un duel à l’aube ? À trois. Ça devrait être intéressant, non ?




    Le président Valter prit un air légèrement penaud, le ministre Cranston un air indigné, et le colonel Butterworth un air amusé. Mais, au moins, ils l’avaient fermée. Les trois responsables des colonies reprirent place derrière leurs bureaux, et attendirent que je poursuive.




    — Je comprends l’esprit de compétition, leur assurai-je, les dévisageant tour à tour. Mais l’isolationnisme causera votre perte. Et vous pouvez être certains que je ne soutiendrai jamais une telle attitude.




    Cranston devint écarlate.




    — Ce n’est pas toi qui commandes, réplicant. Nous prendrons nous-mêmes nos décisions en fonction de ce qui nous convient le mieux. Qu’est-ce qui te fait croire que tu as le droit d’imposer ta volonté ? Ou, d’ailleurs, une position morale supérieure ?




    Je me tournai vers le responsable de la colonie de FAITH en inclinant la tête d’un air innocent.




    — Euh… j’essaie de me rappeler… Parmi nous tous ici présents, que tous ceux qui n’ont pas participé à une guerre qui a virtuellement anéanti la race humaine lèvent la main, je vous prie. (Je levai la mienne, patientant un moment pour voir si quelqu’un d’autre aurait les tripes d’en faire autant.) Je suis neutre, ici, monsieur Cranston. Ouais, même avec les abrutis qui me considèrent comme du simple matériel plutôt que de m’appeler par mon nom. Mais je suis aussi volontaire. J’aiderai qui je veux, et je partirai quand j’en aurai envie. Si vous êtes un bon chef, vous devrez tenir compte de cette donnée en choisissant à quel point vous souhaitez faire l’idiot.




    Je fusillai du regard les trois fenêtres vidéo. Personne ne réagit.




    Après un long silence gêné, Valter déclara :




    — Très bien, nous échangerons une partie de notre bétail. Si nécessaire, pour éviter de cracher sur l’avenir. Howard, je compte sur vous pour servir d’arbitre dans de telles affaires.




    — Absolument, monsieur Valter. Et je vous remercie. Colonel, pour l’instant, quelques têtes de bétail vont pouvoir vous aider, en attendant qu’on ait terminé de faire grandir les animaux dans les incubateurs artificiels. (Je me tournai vers Cranston.) Monsieur le ministre, votre contrepartie consistera à installer et à faire tourner un important contingent d’incubateurs artificiels afin de soulager un peu les Spitz. Vous pourrez tous deux les rembourser avec intérêts une fois que vos propres cheptels seront suffisants.




    Je me tournai vers les différentes fenêtres. Personne ne risqua le moindre commentaire. Avec un soupir, je vérifiai l’ordre du jour pour prendre connaissance du sujet à aborder ensuite.
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    — Vous faites preuve de beaucoup plus de patience que Riker, constata le colonel Butterworth en levant son verre de Jameson.




    — Je vous remercie, colonel. Enfin, je crois. Nous, les Bob, sommes des individus à part entière. Je me demande pourquoi ils ne l’ont jamais relevé, sur Terre, quand ils travaillaient sur le projet des réplicants.




    Butterworth haussa les épaules. Tant que cela n’avait aucune répercussion sur son travail, les questions un peu scientifiques de ce goût-là ne l’intéressaient guère.




    Il tapota une pile de documents sur son bureau.




    — Cette vigne locale que j’ai déjà signalée est en train de nous poser un véritable problème. Elle est si envahissante qu’elle ferait honte aux plantes grimpantes qu’on trouve sur Terre. À l’exception du bambou, peut-être. Si on ne prend pas rapidement l’avantage, il se pourrait qu’on finisse par devoir dépenser toute notre énergie pour simplement la repousser.




    — Hmm. L’écosystème local a l’avantage du terrain, malheureusement. Cette plante ne sert pas de nourriture à des espèces locales ?




    — De l’avis de mes spécialistes, elle contient une sorte de toxine que les ruminants du coin trouvent désagréable. Même les brontos refusent de la brouter, alors qu’ils font partie des herbivores les moins regardants que je connaisse.




    J’éclatai de rire. Les brontos auraient dévoré tout ce qui était source de calories. Ils pouvaient avaler toutes les feuilles d’un arbre, puis les brindilles, puis l’écorce du tronc principal et des branches les plus grosses. Ils ne laissaient pas grand-chose. Heureusement, les arbres vulcains pouvaient survivre en l’absence d’écorce.




    Les brontos avaient même commencé à mâchouiller la clôture, quand ils pouvaient encore s’en approcher assez. Des fils électriques avaient fini par mettre fin à cette mauvaise habitude avant qu’elle prenne.




    — Quelles conséquences ça a sur la population humaine ?




    Butterworth secoua la tête.




    — La vigne n’est pas comestible en tant que telle. Toutefois, la toxine ne semble pas particulièrement efficace contre la biologie terrestre. Dès que nous aurons un peu de bétail, nous verrons si les animaux la broutent.




    Je hochai la tête en silence. Comme tout le reste, il était plus compliqué de coloniser une planète extraterrestre qu’on le laissait entendre à la télé et dans les films. Défricher le terrain et construire des maisons n’était que le début. Nous n’avions ni les ressources, ni l’envie de commettre un génocide écologique planétaire, et, de toute façon, cela aurait fini par causer la perte de la colonie. Mais, pour apprendre à vivre ici, il allait falloir faire des efforts des deux côtés.




    Heureusement, jusqu’à présent, aucune maladie extraterrestre ne s’était révélée compatible avec l’organisme humain. Cela n’était guère étonnant. Même les virus terrestres étaient généralement dédiés à une espèce ou à un mode de vie en particulier. Cela n’allait sans doute pas tarder à se produire, mais, d’ici là, avec un peu de chance, nous serions prêts à l’affronter.




    Le colonel aborda d’autres sujets mineurs, puis on se déconnecta. Jusqu’à présent, tout allait bien, mais mon esprit conditionné par le cinéma attendait encore l’inévitable catastrophe.
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    IL Y A QUELQUE CHOSE ICI




    Bob – septembre 2169 – Delta Eridani




    Marvin se matérialisa et tenta à plusieurs reprises de s’exprimer, en vain. Je fus incapable d’identifier l’expression sur son visage, mais il me faisait penser à un poisson qui viendrait de manger un citron. Il se passait quelque chose.




    J’étais en train de travailler sur l’emploi du temps de la fabrique autonome avec Guppy. Je me tournai vers ce dernier.




    — Il ne semble pas y avoir de surprises. Procède aux modifications que j’ai répertoriées, et préviens-moi en cas de retard.




    [À vos ordres.]




    Guppy cligna de ses grands yeux de poisson et disparut.




    Marvin ressemblait encore à un poisson, lui aussi. Je lui souris.




    — Allons, Marv, crache le morceau. Tu sais que tu veux…




    Il prit une profonde inspiration.




    — Quelque chose, et par « quelque chose », j’entends que je n’ai pas la moindre idée de ce dont il s’agit, a failli causer la disparition des Deltaiens à leur emplacement originel.




    — Hein, comment ça ?




    — J’ai découvert un certain nombre de restes de Deltaiens désarticulés. À plusieurs endroits. Ce qui signifie que ça ne s’est pas produit qu’une seule fois. Les dégâts ne ressemblent pas à ceux auxquels les gorilloïdes nous ont habitués. J’ai eu l’occasion de les voir à l’œuvre. Ils sont peu soignés. Ils arrachent les chairs, même pas complètement, avant de s’intéresser à une nouvelle victime. Là, on leur a fait la totale. Et les marques de mastication sur les os indiquent une créature nettement plus grande qu’un gorilloïde.




    Appuyé contre le dossier de mon fauteuil, je réfléchis un moment en me grattant le menton.




    — Il existe donc un autre prédateur ultime. Super. Je vais peut-être devoir sortir les drones d’exploration et les affecter à la surveillance de zones d’un kilomètre carré.




    — Je pense que ce serait une bonne idée, mon vieux. Et s’il reste des cycles d’imprimante à partager, on pourrait peut-être en construire quelques autres.




    — Bien sûr. Parce que ce n’est jamais problématique d’interférer dans le programme de la fabrique autonome.




    Je me levai, m’étirai, et traversai la bibliothèque, le regard perdu dans le vide. Au bout d’un moment de réflexion, je saisis les fichiers de mon exploration initiale de Delta Eridani 4. Je savais que mon étude était loin d’être exhaustive, mais je n’étais pas un exobiologiste professionnel, si tant est qu’une telle profession ait jamais existé. En outre, dès que j’étais tombé sur les Deltaiens, j’avais relégué tout le reste au second plan.




    Je remplaçai les étagères de bibliothèque par un mur blanc et j’affichai sur toute sa longueur les photos de faune que j’avais répertoriées. Faisant les cent pas devant ce montage, je tentai de déterminer quelle créature serait susceptible de s’en prendre à un Deltaien adulte.




    Marvin fit apparaître un fauteuil relax, où il s’installa avec un café. Partant aussitôt du principe qu’il s’agissait d’une invitation, Spike bondit sur ses genoux.




    Je ne trouvai aucune inspiration dans la collection d’images. Les pseudo-léopards et les gorilloïdes étaient vraiment les seuls prédateurs que j’avais croisés qui auraient pu s’attaquer à des Deltaiens. Mais ils ne répondaient pas aux critères.




    D’un signe de la main, je fis disparaître la mosaïque de clichés. Agacé, je remplaçai la réalité virtuelle de la salle par celle de mon village deltaien. Surpris, Marvin sursauta, ce qui fit bondir Spike, qui s’éloigna. Je culpabilisai un moment de ne pas l’avoir prévenu.




    Marvin me regarda en haussant un sourcil à la façon de Spock. Je lui répondis par une grimace d’excuses, puis me retournai et commençai à arpenter le village. L’enregistrement était incroyablement détaillé, mais il ne s’agissait que d’un enregistrement. Aucune interaction n’était possible. Je regrettai pour la millionième fois d’être incapable de côtoyer les Deltaiens de manière plus immédiate qu’un ballon de football mécanique flottant.




    Finalement, je me tournai de nouveau vers Marvin, qui avait refusé d’abandonner son fauteuil relax. Penché en arrière, il sirotait un café au beau milieu d’un groupe de Deltaiens en train d’écorcher un suidé. J’éclatai de rire, et il me sourit.




    — D’accord, Marvin. Entamons nos recherches. Guppy ?




    L’intéressé se matérialisa.




    [Vous m’avez sonné ?]




    Comme c’était mignon. Je soupçonnais Marvin de fournir des répliques à Guppy afin de m’enquiquiner.




    — Changement de programme pour l’imprimante, Guppy. Fabrique quatre nouvelles escadrilles de drones d’exploration. Quelque chose me dit qu’on va devoir se mettre en chasse.




    Guppy cligna de ses grands yeux de poisson.




    [Ça va encore retarder le projet d’armement. Je vous rappelle que vous avez attribué à ce projet une haute priorité.]




    — Tant pis. Je crois que nous avons pris un peu d’avance sur les gorilloïdes. Leurs tentatives d’attaques ont été quasiment réduites à néant. Nous disposons de suffisamment de busters pour les écraser s’ils tentent un assaut à grande échelle.




    Guppy acquiesça avant de s’éclipser.




    Marvin se leva et, d’un geste de la main, fit disparaître le fauteuil.




    — Dès qu’ils seront prêts, j’entamerai une inspection minutieuse de la planète. En attendant, je vais planifier quelques stratégies de recherches.




    On se salua mutuellement, et il se déconnecta. J’éteignis la réalité virtuelle du village et retrouvai ma bibliothèque.
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    LE GÉNOCIDE




    Mario – novembre 2176 – Zêta Tucanae




    Il me fallut sept ans et des poussières pour me rendre de Bêta Hydri à Zêta Tucanae, mais moins de trois ans en temps de vaisseau. J’avais passé la majeure partie du trajet à étudier les rapports de Bêta Hydri 4. J’avais du mal à croire que quelqu’un ait pu faire une chose pareille. J’espérais vraiment qu’il s’agissait d’une catastrophe naturelle.




    Mais les preuves, si elles n’étaient pas irréfutables, étaient au moins sacrément convaincantes. Quelqu’un avait exterminé une planète entière et récupéré les corps – l’ensemble de la vie animale sur la planète –, puis extrait la totalité des métaux présents dans le système. Je ne cessai de me remémorer des films où des aliens arrivaient et tentaient d’anéantir l’humanité. Là, c’était pire. Ils avaient éliminé toute trace de vie. Ils n’avaient rien laissé. Mais comment ? Et pourquoi ?




    Soupirant, je renonçai à échafauder des théories pour la millième fois. Sans informations supplémentaires, c’était impossible à deviner. Mais je ne comptais pas attendre. Il fallait que je prévienne Bill. Que je mette les Bob au courant.




    Impossible de savoir à l’avance si Zêta Tucanae avait été également dépouillé de son métal. Si c’était le cas, je passerais au système suivant, et ainsi de suite jusqu’à ce que je découvre un bon système planétaire où construire une station spatiale ou que je sois revenu suffisamment près pour pouvoir transmettre un message à Bill à l’aide des moyens de communication du vaisseau.




    Je pénétrai dans le système avec ma prudence habituelle, à l’affût de Medeiros, d’extraterrestres, d’autres sondes… Ce serait amusant si je n’étais si nerveux.




    En fait, j’ignorai s’il restait des clones de Medeiros dans la galaxie, mais, puisque le Brésil avait pour projet de continuer à en produire, il semblait légitime de s’en préoccuper. Bob-1 s’était imposé contre lui à Epsilon Eridani, mais avec autant de chance qu’autre chose.




    Il me fallut environ une semaine pour déterminer l’agencement du système. L’étoile était un peu plus lumineuse que Sol, légèrement plus petite et plus légère. La métallicité du système était plus faible, mais pas au point de me rendre la tâche difficile. Du moment que les Autres ne l’avaient pas déjà nettoyée…




    Je découvris une unique ceinture d’astéroïdes, et plusieurs planètes rocheuses intérieures. En fait, ce système ressemblait suffisamment à celui de la Terre pour me donner le mal du pays. Je pris la direction de la ceinture d’astéroïdes tout en continuant à scruter la moindre activité.




    Je parcourus la moitié de la ceinture avant de renoncer. Les Autres y avaient déjà fait le ménage. Je décidai d’aller jeter un coup d’œil à la seule planète présente dans la zone habitable avant de poursuivre avec le système suivant sur ma liste.




    Ce que je découvris était l’issue la pire possible.




    Explorant la planète à l’aide des caméras de plusieurs drones, je constatai que quelque chose avait provoqué une destruction massive. À en juger d’après les quelques ruines encore debout, des villes entières avaient été rasées. Des pylônes de béton indiquaient où des ponts avaient jadis enjambé des rivières. De vastes zones délavées révélaient que des barrages avaient été détruits, sans qu’on se soucie des effets en aval. Et des détritus jonchaient ce qui ressemblait à des routes, où, sans doute, on avait jeté le contenu de véhicules lorsqu’on avait récupéré le métal dont ils étaient constitués et leurs passagers.




    — Guppy, je voudrais un scan complet de la planète. Demande aux drones d’effectuer des orbites polaires et de parcourir l’ensemble de la surface.




    Il acquiesça sans le moindre commentaire et se mit en mode commande. Je sentis les microcoupures au fur et à mesure qu’il lançait les drones. Je m’adossai à mon fauteuil et attendis.




     




    [image: ]




     




    Si j’avais été encore en vie, j’aurais vomi. En fait, je ne pus supporter bien longtemps les images.




    La destruction était totale, la catastrophe planétaire. Quelle que soit leur nature, ces Autres avaient froidement supprimé des milliards de créatures intelligentes de la manière dont une équipe de chantier aurait déblayé le terrain avant d’entamer la moindre construction. Et je ne voyais qu’une seule explication à la collecte des cadavres.




    Quand on allait les rencontrer, ce serait la guerre.
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    LA PARADE NUPTIALE




    Bob – novembre 2169 – Delta Eridani




    Les Deltaiens entraient dans la saison des amours, et la tension à Camelot était croissante. Par le passé, des facteurs de stress comme la menace des gorilloïdes les avaient contraints à une certaine sobriété. Difficile d’être amoureux quand on regarde par-dessus son épaule toutes les deux minutes. Mais, cette année, les Deltaiens étaient les maîtres des lieux. Les gorilloïdes s’étaient finalement résignés à cette nouvelle hiérarchie. Cela faisait près d’un mois qu’il n’y avait pas eu la moindre attaque.




    C’était en grande partie dû aux busters. Chaque gorilloïde qui approchait à une certaine distance de Camelot était accueilli de plein fouet par un boulet d’acier de près de vingt kilos. Ces affrontements étaient fatals pour les deux, mais je pouvais produire des busters bien plus rapidement qu’ils pouvaient donner naissance à des gorilloïdes. Les Deltaiens ne levaient même presque plus la tête lors des rares bangs supersoniques.




    Compte tenu de ce qui s’était passé les années précédentes, je savais plus ou moins à quoi m’attendre. Les mâles deltaiens se disputaient l’attention des femelles en usant d’un grand nombre de stratagèmes : des matchs de catch, des parodies de combats, des épreuves d’habileté, et même les bonnes vieilles fanfaronnades. C’était très amusant à regarder, et, en général, personne n’en sortait grièvement blessé.




    Cette année, cependant, Archimède avait présenté une nouvelle épreuve d’habileté : le lancer de précision. Il était impossible de refuser un défi, mais cela ne tourna pas entièrement en sa faveur. Les autres jeunes mâles ayant saisi qu’il valait mieux éviter cette épreuve contre lui, ils le défiaient d’abord, pour des épreuves de force. Malheureusement, Archimède était plutôt studieux pour un Deltaien. À se demander si le concept de boutonneux à lunettes n’était pas universel.




    Après qu’il se fut retrouvé à plat ventre dans deux ou trois affrontements, je décidai de lui enseigner quelques prises essentielles de jiu-jitsu. Cela s’avéra plus difficile que prévu, le squelette deltaien n’étant pas toujours pourvu des mêmes articulations qu’un humain. On dut improviser quelques clés et jetés adaptés à leur morphologie différente.




    Mais les principes de la discipline étaient toujours applicables, et Archimède était motivé. On se contenta des cinq ou six prises les plus utiles. Il passa une journée à mimer chacun des mouvements, travaillant sa mémoire procédurale, avant de se joindre aux autres.




    Presque aussitôt, deux petits durs tentèrent de le malmener pour asseoir leur domination. Sa réaction fut lente et hésitante, mais le concept était tout nouveau, et ses adversaires ne comprirent qu’ils étaient en danger que lorsqu’ils se retrouvèrent sur les fesses. Par la suite, Archimède se pavana dans tout le village comme s’il était le nouveau maître des lieux.




    En voyant ses singeries, Marvin ne put s’empêcher de rire.




    — Je suis sûr qu’il y a une histoire de vengeance, là-dessous. Tu n’aurais pas pris ta revanche par procuration contre toutes les brutes de ton enfance, par hasard ?




    — Tu sais, Marvin, cette habitude d’analyser mes moindres faits et gestes, c’est très agaçant. Surtout que c’étaient les mêmes qui te persécutaient quand tu étais gamin.




    Marvin me sourit en remuant les sourcils. Malheureusement, il avait probablement raison au sujet de mes motivations. Je faisais ce que je pouvais pour m’assurer qu’Archimède réussisse sa parade nuptiale métaphorique mieux que moi quand j’étais adolescent. Et, plus il aurait de descendants, plus vite la tribu atteindrait son niveau d’intelligence. C’était gagnant gagnant, en ce qui me concernait.




    — Maintenant, si seulement tu pouvais changer son état d’esprit, me fit remarquer Marvin.




    — Ouais, je sais.




    Ayant mis une nouvelle raclée, Archimède tentait une approche vers Diana. Il devait s’agir d’une bombe en termes deltaiens, parce que je ne voyais vraiment pas ce qu’il pouvait lui trouver d’autre. Elle détestait profondément les drones et refusait de rester dans les parages quand je me trouvais avec Archimède. Un symptôme évident de manque d’intelligence, d’après mes critères.




     




    [image: ]




     




    Marvin se matérialisa sans prévenir.




    — Ça devient de plus en plus inquiétant.




    Je levai les yeux de ma fenêtre d’observation. La saison des amours touchait presque à sa fin. La plupart des couples étaient formés, à ce stade, mais certains Deltaiens n’étaient manifestement pas au courant. On le devinait tout de suite, car le prétendant – ou parfois la prétendante – se faisait rouer de coups par les deux membres du couple dans lequel il tentait de s’immiscer. C’était généralement suffisant pour se faire comprendre, mais trois ou quatre individus semblaient refuser d’aller « se faire voir ailleurs ». Archimède et Diana ayant officialisé leur union sans défis supplémentaires, mon intérêt était purement scientifique.




    Je lançai un regard noir à Marvin, prêt à lui lancer un sarcasme à propos du fait d’être interrompu, mais je me ravisai en voyant sa tête. Il semblait réellement bouleversé, alors qu’il avait tendance à être quelqu’un de raisonnable. Je mis la fenêtre vidéo en mode d’enregistrement et la réduisis.




    — Très bien, Marv, que se passe-t-il ?




    D’un mouvement du doigt, il fit apparaître une image devant nos yeux. Un vieux tas d’os. À ce stade, nous avions tous deux suffisamment d’expérience avec les Deltaiens pour reconnaître les parties d’un de leurs squelettes. Et celui-ci avait les traces de morsure et de griffure que j’avais vues sur d’autres spécimens de Marvin.




    — On dirait bien une nouvelle victime de notre mystérieux prédateur. Qu’a-t-elle de particulier, celle-là ?




    — J’ai découvert le corps à moins de deux kilomètres de Camelot.




    Ah, merde. Si le village était situé sur son terrain de chasse, et que la créature soit encore dans les parages, il se pouvait que j’aie ramené les Deltaiens directement dans son assiette. Je me souvins de quelques réflexions qui avaient été faites lors de leur retour à Camelot. En particulier, l’un des anciens ne se satisfaisait pas de l’explication d’après laquelle c’étaient les gorilloïdes qui avaient chassé les Deltaiens des lieux. Malheureusement, il n’avait pu étayer ce sentiment qu’avec de vagues souvenirs.




    Je pris les commandes d’un drone et me lançai à la recherche de Moïse et d’Archimède. Je trouvai d’abord le jeune homme, heureusement sans Diana, et lui expliquai la situation.




    — Ce n’est pas une bonne nouvelle, me fit-il remarquer. Si tu nous as ramenés ici alors qu’on était plus en sécurité sur l’ancien site…




    — Ouais, je sais, Archimède. Évite de remuer le couteau dans la plaie. La bonne nouvelle, c’est qu’on va sans doute avoir un peu de temps pour se préparer. Mais il faut que je retrouve l’ancien qui en avait parlé.




    — Moïse saura de qui il s’agit, je pense.




    On mit sans difficulté la main sur Moïse. Il avait découvert un lieu où se détendre du côté sud du promontoire et se l’était approprié. Il y passait ses après-midi assis au soleil, la chaleur soulageant la douleur de ses articulations un peu raides. Je m’autorisai un moment de tristesse. Moïse semblait s’être engagé sur cette longue pente où la santé déclinait avec l’âge. Je lui répétai mon histoire.




    — Ça me dit quelque chose, déclara-t-il d’un air songeur. C’était Axler, il me semble.




    Le logiciel de traduction était programmé pour transformer les noms deltaiens en sons prononçables par les humains. Il associait ensuite ces traductions aux noms de manière permanente.




    — Malheureusement, il est mort il y a une quinzaine de jours. Je ne crois pas que quelqu’un d’autre ait jamais vécu si longtemps.




    — Merveilleux, dis-je. Archimède, Moïse, n’en parlez surtout à personne. Je n’ai aucune envie de déclencher un mouvement de panique avec si peu d’informations. Marvin et moi allons mener notre enquête. Je vais également disposer des drones le long d’un périmètre encore plus large. Si quelqu’un les aperçoit et s’étonne de leur présence, répondez-leur qu’on recense les gorilloïdes.




    L’air inquiets, ils acquiescèrent tous les deux.




     




    [image: ]




     




    — Mais où sont-ils passés ? se demanda Marvin, qui regardait fixement le globe en se grattant la tête.




    — Écoute, peut-être que les Deltaiens n’étaient pas leurs proies principales. Peut-être que, ayant découvert que les Deltaiens étaient délicieux, ils se sont mis à les chasser préférentiellement. Après le départ des Deltaiens, ils auront repris leur alimentation habituelle.




    — Exactement. Raison pour laquelle j’ai étendu les recherches. Mais soyons réalistes, nous parlons de millions de kilomètres carrés. Un prédateur peut avoir un vaste terrain de chasse.




    Tout en s’exprimant, Marvin divisait le continent en quartiers. Je compris d’après les métadonnées qu’il affectait des drones à chacun de ces quartiers.




    Il s’appuya contre le dossier de son siège pour examiner le résultat. Après un moment de réflexion, il tendit la carte à Guppy pour qu’il la mette en œuvre et se tourna vers moi.




    — Combien nous reste-t-il de busters ?




    Inquiet, je haussai les sourcils.




    — Mince. Tu as raison. Je n’ai pas suivi la production. Entre les gorilloïdes qui se dotent d’un cerveau collectif et nous qui déprogrammons les imprimantes pour fabriquer des drones d’exploration, il ne nous en reste plus qu’une petite dizaine.




    Marvin esquissa un sourire.




    — Eh bien, il va falloir revoir de nouveau l’emploi du temps, j’imagine.
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    ICI BOB




    Bill – mai 2171 – Epsilon Eridani




    [Réception d’un appel SCUT. Nouveau nœud.]




    Guppy avait annoncé cela avec le même air impassible que s’il annonçait la fin du monde. Levant les yeux, j’esquissai un sourire. Garfield laissa tomber le fichier sur lequel il était en train de travailler et accourut. Seuls une poignée de Bob, jusqu’à présent, avaient reçu les plans du SCUT que j’avais diffusés et avaient fabriqué leur propre émetteur-récepteur plus rapide que la lumière. Chaque nouvelle connexion était un événement.




    Je savourai ce moment aussi longtemps que possible. Mais lorsque Garfield prit son souffle pour me crier après, j’ordonnai à Guppy :




    — Décroche.




    — Ici Bob. Bill, tu as réussi à percer le mystère des communications plus rapides que la lumière ? Je suis impressionné !




    Je serrai le poing, puis, avec Garfield, on poussa des cris de joie en se tapant dans la main. Comme des geeks, manquant la cible.




    En toute logique, Bob-1 n’avait pas plus d’importance que n’importe quel autre Bob qui avait reçu les plans du SCUT, mais il n’était pas question de logique. Bob-1 était comme Odin, « le Père de tout ». C’était lui qui était à l’origine de tout. Pour moi, il était quelque peu particulier, parce que c’était lui qui m’avait cloné. Pour chacune des trois générations de Bob ou plus, c’était une légende vivante.




    Bien sûr, cela ne m’empêchait pas de lui jouer des tours.




    Je me matérialisai dans sa réalité virtuelle sans prévenir, un café à la main. Tandis que les réalités virtuelles se synchronisaient, je remarquai qu’il avait effectué quelques améliorations. Les versions n’étaient pas incompatibles, mais il y aurait des bugs vidéo. Il allait falloir que je lui installe ma dernière mise à jour pour qu’il puisse être totalement compatible avec BobNet.




    — Putain de… ! s’écria-t-il, sursautant de surprise.




    Spike bondit du bureau où elle était assise.




    J’éclatai de rire.




    — Ça marche chaque fois. Salut, Bob. Bienvenue sur BobNet.




    L’hommage implicite fit sourire Bob. Je pris une milliseconde pour jeter un coup d’œil dans sa réalité virtuelle. Cela ressemblait à un environnement planétaire, une sorte de village. Certains spécimens indigènes menaient à bien leurs affaires. Ils étaient manifestement intelligents, puisqu’ils étaient équipés de lances, de haches et de matériels divers. Ils ressemblaient un peu à des chauves-souris dressées sur leurs pattes postérieures avec un soupçon de cochon, notamment avec leur long museau et leurs narines plates. Ils avaient le poil court, généralement gris, avec une pointe de brun. Ils étaient assez moches, en réalité.




    Le niveau de détail était impressionnant, et je ne me souvenais d’aucun film, ni d’aucun livre avec de telles créatures. Je me tournai vers Bob, qui tentait vainement de réprimer un sourire suffisant.




    Tout à coup, je compris qu’il devait s’agir de la réalité. Ou, du moins, d’une réalité virtuelle inspirée de la réalité. C’était le Premier Contact.




    M’efforçant de garder un air neutre, je décrivis un cercle pour avoir une vue globale de la scène.




    — Qui sont ces voisins ?




    Bob, au sourire imperturbable, désigna le camp virtuel d’un geste de la main.




    — C’est un enregistrement du village deltaien. Je m’en sers pour étudier leur environnement. Pour mieux sentir leur façon de vivre.




    — Intéressant. Tu as établi un contact ?




    J’entendis un éclat de rire sur le côté. En me retournant, j’aperçus un autre Bob. En reportant mon attention sur Bob-1, je fus étonné de le voir rougir. Le réalisme de sa réalité virtuelle était bien meilleur que celui supporté par ma version. Je décidai de fusionner les caractéristiques de nos deux systèmes avant de mettre à jour le sien.




    — Bill, je te présente Marvin. (Bob désigna le nouvel arrivant.) C’est un emmerdeur irrespectueux. Et c’est l’une de ses plus grandes qualités.




    Un sourire au coin des lèvres, Marvin et moi, on se salua d’un signe de tête.




    — Je reconnais ce rire, dis-je. J’imagine que Bob est allé trop loin.




    Marvin eut un petit rire suffisant.




    — On peut dire ça. Il est devenu le grand dieu du volcan. Tu as vu les lances et les haches ?




    — Eh ! les interrompit Bob. Je proteste. Je suis plus un dieu céleste.




    On se mit tous à rire de bon cœur. Malgré la plaisanterie, toutefois, j’étais encore un peu bouleversé. Une espèce intelligente, la première que nous avions croisée. Je commençais à deviner quel blog allait prendre la première place sur BobNet et y rester un bon moment.




    Bob m’indiqua un canapé et une table basse, installés de manière incongrue au milieu du village autochtone.




    — Alors, Bill, quoi de neuf dans la galaxie ?




    Je m’installai, acceptant le café que me proposait Jeeves, et pris le temps de caresser l’incarnation de Spike de Bob, revenue voir ce qui se passait. L’IA du chat semblait plus indépendante que ma version. Encore un programme à fusionner. Cela me rappela que Bob-1 régnait encore en maître sur la programmation de réalités virtuelles.




    — Houlà. Quoi de neuf ? (Je réfléchis un moment.) Eh bien, Milo a découvert deux planètes habitables à Omicron2 Eridani. Il les a baptisées Vulcain et Romulus.




    Bob éclata de rire.




    — Évidemment. Comment aurait-il pu en être autrement ?




    Je lui rendis son sourire avant de reprendre mon sérieux.




    — Riker et son clone, Homer, ont livré une grande bataille à Sol avec ce qui restait de la marine spatiale brésilienne, et découvert que l’humanité avait été presque anéantie à cause d’une guerre dans l’ensemble du système. Ils sont en train de fabriquer des vaisseaux-colonies et espèrent amener du monde sur Vulcain avant que la Terre devienne complètement invivable.




    Bob l’interrompit.




    — Combien d’humains reste-t-il ?




    — À peu près quinze millions.




    — Et quelle taille font les vaisseaux-colonies ?




    Saisissant où il voulait en venir, je hochai la tête.




    — Ils peuvent emporter dix mille personnes chacun. Ouais, je sais. Il va falloir mille cinq cents vaisseaux, ou mille cinq cents allers et retours. Mais on fait ce qu’on peut.




    Bob acquiesça. Il semblait préoccupé, et je ne pouvais pas lui en vouloir. Riker et moi avions régulièrement cette discussion. Jusqu’à présent, nous n’avions trouvé aucun moyen d’accélérer la cadence.




    Pour détendre l’atmosphère, je tentai de changer de sujet.




    — D’après mes estimations, il y a un minimum de vingt Bob qui parcourent la galaxie, aujourd’hui. (J’agitai la main de façon désinvolte.) Vous savez. Comme d’habitude. Bla-bla-bla…




    Bob repoussa visiblement son sentiment de déprime et tenta de sourire.




    — On dirait que tu prends à cœur ton boulot de bureau central d’information. Il se passe quelque chose à Epsilon Eridani, en plus du SCUT ?




    — Je suis en train de terraformer doucement Ragnarök. Riker m’envoie des graines et des échantillons de plantes par l’entremise d’un Bob en partance de la Terre. Elles devraient arriver d’ici à trois ans. Je tenterai alors de faire pousser de simples mousses et des lichens. Oh, et le projet Androïde. J’ai réussi à faire fonctionner un prototype quadrupède, enfin, plus ou moins, et je peux le commander à distance. Ça va me prendre du temps, en revanche, car je n’ai fait qu’effleurer le sujet, pour l’instant.




    — Quand ils seront disponibles, j’en veux bien un, déclara Bob. J’aimerais bien avoir une vraie présence sur Éden plutôt que l’apparence d’une caméra volante.




    — Hmm.




    J’acquiesçai. J’avais l’impression que Bob s’investissait beaucoup dans l’existence des Deltaiens. Ce qui ne me surprenait guère, cependant.
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    À LA RECHERCHE DES AUTRES




    Mario – mai 2180 – Gliese 54




    Cette fois, j’eus un peu plus de chance. Contrairement à Bêta Hydri et à Zêta Tucanae, Gliese 54 était intact.




    J’ignorais ce qui pouvait déterminer la trajectoire des êtres qui avaient dépouillé les deux autres systèmes. S’ils se déplaçaient en un seul groupe et en ligne droite, ils pouvaient très bien ne jamais croiser un seul d’entre nous. Ce qui m’inquiétait, c’était que, s’ils extrayaient tant de métal, c’était probablement pour fabriquer quelque chose. La première réponse qui me vint à l’esprit était : d’autres semblables. Ce qui n’était guère réjouissant.




    Ce système n’était pas particulièrement intéressant. L’étoile était une petite K, presque une naine rouge. Une seule planète gravitait autour, ainsi que pas mal de débris spatiaux. Bien sûr, les débris spatiaux, c’était ce que je cherchais. Même si la métallicité totale du système était basse, la plupart des matériaux ne s’étaient pas encore agglomérés en planète.




    Le processus de fabrication était devenu routinier, même si je ne me rappelais l’avoir mis en œuvre qu’une seule fois en tant que Bob-1, à Epsilon Eridani. Il me fallut deux mois pour construire et déployer la station spatiale. Dès sa mise en service, j’envoyai à Bill toutes les informations dont je disposais sur les Autres. La station recevrait également les données que je pourrais lui transmettre depuis n’importe quelles étoiles des environs immédiats, et elle les relaierait à Epsilon Eridani.




    De plus, n’ayant aucune envie de rester seul, j’entamai la fabrication de quatre nouveaux Bob. Timide, Simplet, Dormeur et Gourmand acceptèrent tous de me suivre pour s’occuper de la menace potentielle. Oui, ils avaient adopté le nom de nains de Blanche-Neige. Et, oui, on avait tous répété au dernier qu’il n’y avait pas de Gourmand parmi les sept nains. Mais il s’en moquait. Apparemment, je peux me montrer très pervers. Et têtu. Si cela se trouvait, Blanche-Neige avait vraiment eu cinquante nains 3…




    Nous étions installés autour du bureau dans ma cabane, dans les arbres, sirotant des cocktails tropicaux avec de petites ombrelles. Sauf Gourmand, qui refusait de jouer le jeu, le thème ne lui plaisant pas. Il avait pris un café. Lorsque je suggérai de le rebaptiser Revêche, je reçus un doigt d’honneur pour ma peine.




    Ce fut Dormeur qui ouvrit les hostilités :




    — Il faut que nous parvenions à déterminer le vecteur et la taille de l’invasion, de l’infestation, ou du nom qu’on lui donnera. Se dirigent-ils vers la Terre ou s’en éloignent-ils ?




    — Et que fabriquent-ils avec tout ce métal ? S’ils construisent de nouveaux vaisseaux, il doit s’agir d’une flotte impressionnante. On les verra forcément arriver. (Simplet nous regarda tour à tour, les paumes de main levées.) Et puis, tout, euh, toute cette nourriture…




    — Ouais… (Je hochai lentement la tête.) Nous ne savons rien, vraiment. Il faut que nous les retrouvions. Et que nous parvenions à transmettre un rapport tout en évitant de faire partie de leur moisson. Leurs fourmis sont étonnamment efficaces. J’en ai appris pas mal à leur sujet, et j’ai déjà envoyé ces renseignements à Bill.




    Tout le monde étant en train de réfléchir, le silence se fit autour du bureau.




    — Alors, on va chacun choisir un système à partir d’ici et s’y rendre, proposa Dormeur. On ferait bien de laisser un canal de communication ouvert en permanence, pour qu’on ait un enregistrement, si l’un de nous venait à disparaître.




    — D’accord. (Je hochai la tête.) Il faudrait que la ligne ouverte retourne jusqu’à Bill. En cas de nécessité, faisons une halte pour construire une station relais. Gardons un flux régulier de commentaires et d’observations, et envoyons périodiquement des sauvegardes différentielles de nos souvenirs. Au cas où…




    Dormeur but une gorgée avant de reprendre la parole :




    — Voilà un plan qui ressemble à quelque chose. Même si ce que ça implique ne me plaît pas beaucoup. Si je suis abattu, le Bob qui sera restauré ne sera pas vraiment moi.




    — Quoi, tu revendiques une âme, maintenant ? Pour nous ? (Revêche, pardon, Gourmand leva les yeux au ciel.) Chaque fois que l’équipage de Star Trek se servait du téléporteur, ses membres étaient confrontés à la même question philosophique.




    Dormeur se tourna vers Gourmand en lui rendant une levée des yeux pour se moquer de lui.




    — Encore avec tes séries télé ? C’est de là que tu tires toutes tes leçons de vie ?




    Gourmand fronça les sourcils.




    — Eh bien, tu devrais le savoir, non ?




    — Les enfants, les enfants. Il faut vraiment que je vous sépare ? (Je leur lançai un regard noir.) On peut se concentrer sur ces bidules extraterrestres qui saccagent des planètes et les détruisent ?




    Dormeur et Gourmand semblèrent tous deux gênés. Après un long silence, je poursuivis :




    — Je suggérerais également qu’on puisse tous s’autodétruire, d’une façon ou d’une autre. Peut-être avec un dispositif d’homme mort. Personnellement, si je me fais attraper, je n’ai aucune envie d’être lentement désossé, et encore moins qu’ils puissent apprendre quoi que ce soit grâce à moi.




    — Houlà, ça commence à devenir morbide. Je ne suis plus du tout aussi négatif en ce qui concerne les sauvegardes, à présent.




    Je ricanai.




    — Alors, choisissons nos systèmes de destination, ouvrons un canal de communication, et mettons-nous au travail.


    




    

      

        3. Allusion à la bande dessinée The Far Side de Gary Larson, où l’auteur imagine qu’il y avait cinquante nains à l’origine, mais : « Lorsqu’ils furent passés de cinquante à huit, les autres se mirent à soupçonner Gourmand… » (NdT)


      


    


  




    14




    SABOTAGE




    Riker – décembre 2171 – Sol




    L’image sur la vidéo me fit esquisser un rictus à la fois de mépris et de dégoût. La moitié des bovins d’un troupeau étaient morts dans leur enclos. Cinquante têtes. Empoisonnées par quelque chose dans leur nourriture, d’après le vétérinaire. Sur l’autre fenêtre vidéo, Mme Sharma, la déléguée des Nations unies pour les Maldives, attendait en silence. Elle tentait vainement de rester de marbre.




    Ce massacre était le troisième acte de terrorisme ce mois-ci. VEHEMENT montait en puissance, passant d’un statut de simple nuisance à celui de véritable menace. C’était la première fois qu’ils tuaient, cependant, même s’il ne s’agissait que de bétail. Je l’avais gardé pour moi, mais je considérais qu’il s’agissait d’un acte de guerre. Si je retrouvais ce groupe et que cela doive se terminer par un échange de tirs, je n’aurais aucun scrupule à en descendre quelques-uns. Je dus toutefois reconnaître que j’ignorais vraiment si je serais en mesure de presser la détente. Il y avait une différence entre le fait de parler de guerre et de prendre la vie d’un autre humain.




    Mais je souhaiterais les abattre. Ça, au moins, j’en étais certain.




    Les réserves de nourriture continuaient à diminuer de façon critique au fur et à mesure que le climat se dégradait. Plus de la moitié des trente-cinq enclaves restantes sur la planète étaient au moins en partie dépendantes des aides alimentaires issues de nos stations agricoles orbitales. Les Maldives étaient encore théoriquement autonomes, mais cette attaque sur leurs réserves signifiait que nous n’allions pas tarder à devoir les assister, au moins à court terme.




    La déléguée Sharma finit par craquer :




    — C’est insensé. Insensé ! Du bétail ? Qu’ont-ils prouvé ? Quel objectif ont-ils atteint ? Les lâches !




    J’acquiesçai à chacun de ses mots. Malgré toutes leurs querelles aux Nations unies, les différents représentants étaient unis dans leur haine et leur mépris pour VEHEMENT. Après un acte comme celui-là, j’aurais certainement pu faire passer n’importe quelle mesure sans débat ni opposition.




    Dommage que je n’aie rien eu sur le feu.




    — C’est pour nous nuire, madame Sharma. Ce bétail représente une grande quantité de calories de première qualité. Sans parler de la capacité de reproduction. (Je pris le temps de vérifier le décompte du cheptel.) Cela ne menace pas notre survie, mais c’est préjudiciable. Je pense que si les gardiens n’avaient pas remarqué que les animaux tombaient malades, on aurait perdu le troupeau entier. Ce qui aurait été dévastateur.




    — Je vais proposer de mettre en place un groupe de réflexion, demain, à la réunion des Nations unies, déclara Mme Sharma. J’ai l’impression que, jusqu’à présent, tout le monde pensait que, si on restait indifférents, si on ne leur accordait pas l’attention qu’ils réclament de toute évidence, ils finiraient par laisser tomber. Mais ce n’est plus le cas.




    J’acquiesçai en silence. J’avais la revendication de VEHEMENT dans une autre fenêtre vidéo. Il leur manquait une case, mais il ne faisait aucun doute qu’ils étaient on ne peut plus sérieux. Leur message fondamental était que l’humanité avait mis le bazar dans le système solaire, et qu’il était temps pour nous de tirer notre révérence et de laisser l’univers se rétablir. Et puisque nous pouvions nous montrer réticents, VEHEMENT allait nous aider à atteindre cet objectif.




    Génial. Des tordus égocentriques et violents. En plus de tout le reste.




    Je fis suivre la missive à Homer, Charles et Ralph, et en envoyai aussi une copie à Bill. Non pas parce que ce dernier pourrait avoir eu des idées en particulier, mais j’avais pris l’habitude de le mettre au courant de tout. Cette pensée me fit brièvement sourire. Les Archives universelles.




    Homer surgit quelques millisecondes plus tard.




    — Numéro Deux, je suis forcé de reconnaître que je suis sans voix. Par le simple fait qu’ils existent, ces clowns surpassent tout ce que je pourrais dire.




    — Ouais, juste quand on pourrait croire que l’humanité a atteint les limites de la bêtise, voilà qu’ils font monter la barre d’un cran. (Je secouai la tête.) Il va falloir qu’on modifie nos programmes de production pour remplacer les calories que le troupeau aurait fournies. Tu as des idées ?




    Homer hocha exagérément la tête.




    — Ça se pourrait. Il est tout à fait possible que j’aie légèrement sous-estimé la production afin de créer un petit surplus. Je suppose qu’il est temps de signaler l’erreur en poussant un soupir de soulagement.




    Il m’adressa un sourire, que je m’empressai de lui rendre. Homer était décidément plein de surprises.




    Cela irait pour cette fois, mais qu’en serait-il à la prochaine attaque de VEHEMENT ? J’avais le mauvais pressentiment que cela risquait d’être pire.


  




    15




    UNE VISITE DE BILL




    Mario – novembre 2180 – Gliese 54




    Je contemplai avec un émerveillement sincère le titre du dernier message de Bill :




    « Plans d’un SCUT (Subspace Communications Universal Transceiver) sans aucun temps de latence. »




    Putain de merde. Nom d’un chien.




    Eh bien, le gaillard avait assuré. J’étudiai les plans et les notes en annexe. Bill admettait sans détours qu’il s’agissait d’une première version, et qu’elle serait probablement capricieuse. Il en ignorait également la portée. Ouais, ouais, des clauses de non-responsabilité… Plus de cent ans après notre mort, on se sentait encore obligé d’en passer par là. Hmm, et de conserver ce penchant de FAITH pour les acronymes.




    Inutile de faire de longs calculs pour comprendre que d’autres Bob avaient déjà reçu les plans. J’ignorais si certains d’entre eux étaient directement aux commandes des stations, en lieu et place des AMI. Si c’était le cas, la décision avait dû être prise par les Bob impliqués sur le moment. Mais il y avait de bonnes chances que je puisse établir une liaison qui remonterait jusqu’à Bill. Les caractéristiques techniques laissaient entendre que le système gérait lui-même les détections, l’acheminement et le cryptage des messages. Cool !




    J’avais eu de la chance de me trouver encore dans le système lorsque j’avais reçu la transmission. De toute évidence, Bill diffusait les plans vers toutes les étoiles situées à une distance arbitraire autour d’Epsilon Eridani, mais si j’avais été en transit entre deux systèmes, j’aurais probablement manqué ce message.




    Sans plus attendre, je suspendis tous mes projets et affectai chacun de mes roamers et de mes imprimantes à la fabrication d’un, euh… SCUT.




     




    [image: ]




     




    Visuellement, ce n’était guère impressionnant. Cela ressemblait assez à du bricolage. Avec un côté steampunk. Je retins mon souffle virtuel et actionnai l’interrupteur. En quelques instants, les confirmations de connexion affluèrent sur le terminal :




     




    Tau Ceti




    Omicron2 Eridani




    Sol




    Epsilon Eridani




    Epsilon Indi




    Alpha Centauri




    Delta Eridani




    Pi3 Orionis




    Êta Cassiopeiae A




    Kappa1 Ceti




     




    Jetant un coup d’œil aux menus de la console, je découvris que je pouvais m’enregistrer sur l’annuaire général, ce qui me permettrait d’avoir accès aux mails, à la messagerie instantanée et au chat.




    Génial.




    Je créai mon compte, puis envoyai un ping à Bill.




    — Ici Bill.




    — Ouah. C’est vraiment fabuleux. Bill, ici Mario, à GL 54. J’ai…




    — Vraiment ? Mario ?




    Sur ce, Bill se matérialisa dans ma réalité virtuelle, assis de l’autre côté de mon bureau.




    — Putain de… !




    Bill brandit une tasse de café pour me saluer.




    — Ça faisait longtemps, mon vieux !




    — Ouais, eh bien, ça m’apprendra à viser les confins de l’univers. (J’esquissai un petit sourire narquois.) Alors, tu vas sans doute recevoir mes rapports d’ici vingt ans, mais il semblerait qu’on ait un problème, ici. Voici les données en question.




    Je poussai une série de fichiers vers lui.




    L’avatar de Bill se figea quelques millisecondes, le temps qu’il augmente sa cadence de traitement pour les passer en revue. À son retour, il avait l’air hagard.




    — Des planètes entières… toute une espèce intelligente…




    — Ouais, mon pote. On croyait que Medeiros était notre plus gros problème, mais, à cette échelle, il passerait presque pour un pacifiste.




    Bill baissa un moment les yeux sur son café. Comprenant qu’il puisse être bouleversé, je le laissai réfléchir sans l’interrompre.




    Finalement, il se tourna vers moi.




    — Ça risque d’avoir des conséquences immédiates. Il y a maintenant des humains en dehors du système solaire dont il faut s’occuper. (Remarquant ma surprise, il remua la main d’un air dédaigneux.) Il s’est passé beaucoup de choses. Quand tu en auras l’occasion, n’hésite pas à lire les actualités sur mon blog.




    Lorsque Bill posa son café sur le bureau, je fus momentanément médusé par la qualité de la synchronisation de la réalité virtuelle malgré la distance de vingt-trois années-lumière qui nous séparait.




    — Ce n’est pas de cette façon que j’envisageais un Premier Contact, méditai-je. J’espère sincèrement que ce n’est pas la norme dans l’univers. Même si ça expliquerait le paradoxe de Fermi 4.




    — Un second contact ! (Bill se fendit d’un large sourire.) Bob-1 a été le plus rapide, il y a deux ans. Son contact est plus sympathique, cependant. Comme je te l’ai dit, lis mon blog.




    Il s’ébroua visiblement.




    — J’ai lancé un tas de projets, ici. Le SCUT est simplement le plus spectaculaire. Je vais sélectionner quelques fichiers et te les envoyer. Des trucs dont tu pourras te servir pour fabriquer des armes.




    J’acquiesçai.




    — Je prends tout ce qui pourra m’être utile. Quelque chose me dit que mes busters ne vont pas suffire contre un ennemi capable de raser une planète entière.




    — Ouais, je donnerai la priorité à tout ce qui me semblera pouvoir être utilisé à des fins militaires. (Il attrapa sa tasse.) Et je vais en informer tous les Bob présents dans l’annuaire. Tu serais stupéfait de voir le résultat quand tous les Bob se mettent à réfléchir ensemble. Toutefois, vous, les gars, vous êtes tous isolés, physiquement. Même si on décidait d’assembler une flottille, elle ne serait pas disponible avant une vingtaine d’années.




    — J’ai déjà commencé. J’ai créé quatre clones, pour commencer. Tu ne vas pas me croire, mais ils se sont baptisés Timide, Simplet, Dormeur et Gourmand.




    Projetant la tête en arrière, Bill éclata de rire.




    — Quoi ? Simplet ? Vraiment ?




    — L’un d’eux a proposé le nom d’un des sept nains, et c’est devenu un jeu. Avant qu’ils aient pu retrouver la raison, ils avaient tous pris un nom de nain.




    Bill ricana en se pinçant l’arête du nez.




    — Gourmand ? Il y avait donc vraiment cinquante nains ?




    J’éclatai de rire.




    — Ah, ouais. Cinquante ans plus tard, je vois qu’on continue à puiser dans les mêmes blagues…




     




    [image: ]




     




    Je travaillais sur une nouvelle génération de Bob. Cela valait certainement la peine de prendre un peu de retard pour en modifier les plans, leur ajouter des communications plus rapides que la lumière et les faire passer en vaisseaux de version 3. Je n’attendais pas de nouvelles de la première génération avant encore une dizaine d’années. Si je pouvais envoyer les nouveaux Bob dans les mêmes directions, ils intercepteraient ces messages au bout d’environ quatre ans et me les transféreraient par SCUT.




    Une fois encore, je révisai mon programme de production.


    




    

      

        4. Question soulevée pour la première fois en 1950 par le physicien italien Enrico Fermi, de savoir pourquoi l’humanité n’avait pas eu de contacts avec des extraterrestres intelligents, étant donné l’abondance d’étoiles et de systèmes planétaires dans notre galaxie. (NdT)
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    TRAQUÉS




    Howard – septembre 2189 – Vulcain




    Le buster frappa le raptor à juste un peu moins de Mach 1, projetant des morceaux de chair sur le groupe de chasseurs, les autres raptors et la végétation alentour. La teinte rougeâtre que cela laissa sur la verdure conféra à la scène une aura d’angoisse et de danger.




    Même si une dizaine de raptors affamés n’avaient pas besoin de cela pour paraître dangereux.




    C’était la troisième fois qu’un groupe de chasseurs tombait dans une telle embuscade, et j’étais content d’avoir songé à prendre deux busters. Depuis qu’ils étaient parvenus à dévorer deux colons, les raptors devenaient de plus en plus audacieux. Le comité de planification de la ville de Landing ne l’avait toujours pas digéré : c’étaient eux qui avaient pris la décision de changer le déploiement des équipes de garde, ce qui avait conduit directement à la mort de ces deux personnes.




    La mort spectaculaire de l’un d’entre eux fit hésiter les raptors. Juste assez longtemps pour que les humains puissent se ressaisir et se retourner contre eux. Les raptors étaient robustes, mais ils n’avaient pas suffisamment évolué pour résister à un fusil d’assaut du XXIIe siècle.




    En quelques secondes, les raptors furent décimés. Haletants, les chasseurs se plièrent en deux, plus par nervosité que par épuisement. Mon drone d’observation faisait du surplace non loin, montant la garde.




    Le chef du groupe, Stéphane, leva les yeux vers mon drone.




    — Eh, merci bien, mon grand. Ils surgissent de nulle part, ces enfoirés.




    Je fis danser le drone pour lui signifier que j’accusais réception. Les raptors avaient tendu un piège aux chasseurs et presque réussi leur coup. Ils étaient intelligents. Même s’il y avait encore discussion sur leur degré d’intelligence. Les groupes de chasse, de trois personnes à l’origine, avaient doublé de taille, et tous les participants prenaient leur rôle très au sérieux.




    — Pas de quoi, Stéphane. Une petite partie de billard au buster est toujours la bienvenue.




    Stéphane éclata de rire, et le groupe se réorganisa en ligne, en cas de nouvelle escarmouche. Il nous restait un kilomètre de périmètre à couvrir avant de pouvoir rentrer. J’ordonnai en silence à un nouveau buster de descendre d’orbite, et à un drone minier de venir récupérer les restes de celui que je venais d’utiliser.




    Les busters antipersonnel développés par Bob-1 sur Delta Eridani 4 étaient des outils relativement polyvalents, efficaces contre la faune locale. Je continuais cependant à me demander si c’était plus économique que de bricoler un drone armé. Je me promis d’évoquer le sujet des munitions à douilles de plastique avec lui, dès que j’aurais cinq secondes d’affilée.




    La sécurité se révélait être un problème bien plus important que prévu. L’écosystème de cette planète était incroyablement riche, varié et concurrentiel. Une partie des herbivores, même, étaient pourvus d’un arsenal qui aurait fait rougir un prédateur terrestre. À cet égard, c’était très proche de la vision que l’on pouvait avoir de la période des dinosaures.




    Nous en avions eu un aperçu durant notre première semaine sur Vulcain, lorsqu’un groupe de raptors avait parcouru le futur site de la ville comme s’ils étaient chez eux. Sans un « bonjour », ils avaient tenté de dévorer l’une des pelleteuses pilotées par une AMI.




    Ce souvenir me fit sourire. L’engin n’avait rien eu, à part besoin d’un bon coup de peinture. Mais cela avait soudain fait comprendre au comité de planification que ce n’était pas lui qui menait la danse. Du moins, pas encore. Les équipes de chasseurs et de gardes avaient été aussitôt renforcées, et nous étions plus ou moins parvenus à maintenir une certaine distance entre la population et les raptors. Plus ou moins.




    En parlant de cela, j’avais du boulot. J’envoyai un drone à mille mètres d’altitude pour obtenir un scan complet. La colonie s’étalait en contrebas, comparable à une banlieue américaine du XXIe siècle, à l’exception de la longue clôture sur la majeure partie du périmètre. Celle-ci était équipée d’étourdisseurs soniques afin de contenir les créatures les plus sauvages, et, devant, on avait rasé les arbres sur près de cinq cents mètres. Un petit groupe de brontos mastiquait des feuilles à la lisière de la forêt. Comme les raptors, ils ne ressemblaient que vaguement aux apatosaures, et ils étaient deux fois plus petits que leurs homonymes. Les colons s’étaient inspirés des dinosaures pour nommer les espèces indigènes, même si certaines associations étaient un peu tirées par les cheveux.




    Je fis un rapide survol du périmètre dégagé. Rien de suffisamment gros pour être signalé ne se montra. Satisfait, je regagnai Landing.




    Au centre-ville, les bâtiments les plus grands hébergeaient le pôle administratif, tandis que l’aéroport et deux centres de production formaient un triangle autour. Les personnes et les biens se déplaçaient dans des véhicules appartenant à la collectivité et conduits par des AMI. Ils étaient disponibles dans toutes les tailles, de la voiture particulière au bus. Les colons avaient décidé d’apporter quelques changements sociaux à leur nouvelle existence sur Vulcain, à commencer par l’abolition des véhicules privés.




    Trois mois après l’atterrissage, la ville semblait bien implantée et stable. J’étais vraiment impressionné par la vitesse à laquelle tout s’était mis en place. Bien sûr, les dirigeants des États-Unis d’Eurasie avaient eu des dizaines d’années pour affiner leurs plans, lorsqu’ils s’étaient retrouvés coincés dans leur enclave, après la guerre sur Terre. Ce n’était guère surprenant si c’étaient eux qui avaient résolu une grande partie des bugs.




    J’achevai ma surveillance aérienne. On aurait dit que les raptors en avaient terminé pour aujourd’hui. J’appelai Stéphane :




    — Salut, chef. Rien à signaler. Il n’y a rien à proximité de la clôture pour l’instant.




    Stéphane sourit dans le combiné.




    — Bon 5 ! L’équipe de la clôture va devoir trouver autre chose. Ils pensent sans cesse qu’ils ont fini…




    On éclata de rire tous les deux. Le groupe chargé de la construction de la clôture était sous le feu des critiques, ces derniers temps.




    — Au fait, Howard, poursuivit Stéphane au bout d’un moment. On va à La Groguerie, après le boulot, pour goûter leur dernière tentative de bière. Ça vous dit de venir ?




    — On se retrouve là-bas, Stéphane. J’ai d’abord une réunion avec le colonel. Mais j’adore vous voir tomber raides morts, les gars.




    Il m’adressa un sourire.




    — Eh, la dernière mouture ne ressemblait pas beaucoup à de la bière. Mais je crois qu’ils ne vont pas tarder à y arriver.




    Hochant la tête, je lui promis d’y aller.
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    — Bonjour, Howard.




    — Colonel.




    Je remarquai qu’il avait de nouveau sorti sa bouteille de Jameson. Je ne le désapprouvais pas, mais il ne devait plus lui en rester beaucoup, et le fournisseur était à seize années-lumière de là. Il n’existait d’ailleurs sans doute plus, mais qu’importe. Je demandai en aparté à Guppy, de sorte que cela ne se voie pas sur l’écran du colonel :




    — J’ai déjà inscrit sur ma liste de choses à faire de construire une distillerie, non ?




    [Affirmatif. Et c’est hautement prioritaire.]




    Eh bien, tout ce travail et pas la moindre goutte d’alcool… Ricanant, je regagnai mon avatar public.




    Le colonel s’était exprimé durant ce laps de temps. J’augmentai temporairement ma cadence et me repassai la vidéo pour éviter de le faire répéter.




    — Aucun mort lors des patrouilles, ces trois derniers jours. J’espère que nous avons réglé ce problème avec les raptors.




    Croisant les mains derrière ma tête, je m’étirai en réfléchissant à cette déclaration. Les raptors n’étaient pas vraiment des dinosaures. Ils n’avaient aucun équivalent sur Terre. C’étaient des chasseurs bipèdes légèrement plus gros que les vélociraptors du premier Jurassic Park. Ils avaient de grandes gueules hérissées de dents qui rappelaient plus celles des requins que celles en forme de crochets des carnosaures habituels. Les raptors – et les colons des États-Unis d’Eurasie – avaient découvert que la biocompatibilité fonctionnait dans les deux sens. À en juger d’après l’augmentation des incursions de raptors par la suite, les humains avaient dû se révéler être de savoureuses friandises.




    — On ne peut pas encore s’endormir sur nos lauriers, colonel. Il s’agit d’animaux intelligents. Ils ne sont pas du genre à continuer à avancer à portée d’armes, telle une horde de zombies.




    — C’est vrai. (Il remua la main d’un geste dédaigneux.) Raison pour laquelle j’apprécie le système de surveillance aérienne que vous êtes en train de mettre en œuvre. Les caméras de vision nocturne. Et le fait de supprimer tous ceux qui s’approchent un peu trop.




    — Eh bien, je doute que le comité vous donne du fil à retordre à propos de cette décision, désormais.




    Le colonel pouffa en m’adressant un hochement de tête avant de se déconnecter.




    Le colonel Butterworth s’entendait bien mieux avec moi qu’avec Riker. Il était impossible de déterminer s’il s’agissait d’une différence de personnalité ou du fait que le colonel était moins stressé.




    Je me grattai le menton en soupirant. Il était temps de se remettre au travail.




    Je pris le temps de vérifier l’avancement de la construction de l’incubateur artificiel. Nous allions faire grandir en accéléré toute une génération d’animaux de ferme, juste à temps pour l’achèvement de la zone d’élevage sécurisée. Si les raptors aimaient manger les humains, ils adoreraient les vaches. Mieux valait se tenir prêt.




    Tout semblant en ordre, j’appelai Bob-1 et Bill. Il fallut quelques millisecondes pour établir la connexion, puis ils se matérialisèrent tous deux dans ma réalité virtuelle, assis autour du feu de camp.




    — Salut, Howard, m’accueillit Bob avec un sourire. J’ai toujours aimé le camping !




    Je lui rendis son sourire, leur tendis à tous les deux des piques, et disposai les chamallows et les saucisses. Je m’étais donné du mal pour que les lieux soient parfaits. Mes moments préférés, l’été, avaient toujours été les soirées autour d’un feu de camp, lorsque mon père nous emmenait à la cabane. Même enfant, assis autour du feu, les arbres menaçants dans la pénombre, j’avais ressenti le caractère spirituel et la zénitude intemporelle de la situation.




    Ce feu était juste assez alimenté en peuplier pour faire retentir quelques bruits secs, de temps à autre, mais pas suffisamment pour que l’on ait l’impression de se trouver au milieu d’une fusillade. J’avais supprimé les insectes : nous, les Bob, avions tendance à être quelque peu obsédés par le réalisme des détails, mais, allez, qui aimait les moustiques ?




    Dès que tout le monde fut convenablement installé et eut commencé à faire griller de très bons chamallows, je passai aux choses sérieuses :




    — L’un de nos groupes de chasseurs est tombé sur une dizaine de raptors aujourd’hui. Ces créatures avaient tendu une embuscade plutôt réussie. J’ai dû en « busteriser » un pour éviter de perdre un nouveau colon.




    Bill haussa les épaules.




    — Comme je l’ai déjà expliqué, je sais qu’on dirait un comportement très intelligent, mais, sur Terre, les prédateurs qui évoluent en meute font ce genre de chose depuis toujours. Ça s’explique assez facilement par l’instinct. Sortez-vous Jurassic Park de l’esprit.




    Bob m’adressant un sourire, je le lui rendis en hochant la tête.




    — Ouais, d’accord, j’ai pigé. Quoi qu’il en soit, le système de surveillance automatisé de Bob devrait se révéler très précieux, dès qu’on l’aura installé. Surtout avec ses munitions améliorées.




    — Ça fait des années que Guppy gère le système de surveillance d’Éden, déclara Bob. Ce sera intéressant de lui connecter un GUPPI entièrement dédié. Sans la supervision d’un réplicant. Tu es sûr de ça, Howard ?




    — Pas vraiment, reconnus-je. Mais je n’oserai jamais proposer d’employer des ressources pour créer d’autres Bob afin de gérer de simples missions de surveillance, tu sais ?




    Bill et Bob déclarèrent à l’unisson :




    — Butterworth piquerait une crise !




    On éclata tous de rire. À certaines exceptions notables, les Bob avaient tous un sens de l’humour assez semblable. Ce qui en faisait rire un les faisait rire tous.




    Il y eut quelques millisecondes de réflexion silencieuse. Je me tournai vers Bob.




    — Comment ça se passe, avec les Deltaiens ?




    Il esquissa un sourire attristé et haussa les épaules.




    — Archimède a une famille, désormais. Le temps file. Les gens vieillissent, tu vois ? Ça commence un peu à me faire flipper. Je regarde des individus que je connais vivre leur vie, prendre de l’âge…




    On hocha la tête, Bill et moi. L’immortalité semblait une grande idée, sur Terre, mais il fallait en payer le prix, surtout quand on commençait à s’attacher à l’éphémère. Je jetai un rapide coup d’œil à Bill. Je savais qu’il était sensible à ce terme. Mais, non, il ne pouvait pas lire dans mes pensées. J’espérais ne pas avoir l’air trop coupable.




    C’était probablement le bon moment pour changer de sujet.




    — Dans l’ensemble, nous sommes en avance. Nous aurons probablement terminé de faire débarquer les colons d’Exodus-3 cette semaine. Riker sera content de pouvoir retrouver ses proches.




    Bill et Bob acquiescèrent. Ce dernier déclara :




    — J’adore les regarder discuter, mais je dois reconnaître que ce serait trop douloureux pour moi de leur parler. Ravi que Riker en ait envie. Je ne cesse de voir leur ressemblance avec mes sœurs, et je trouve ça déchirant.




    J’esquissai un léger sourire. Personne ne lui en avait jamais parlé, mais nous étions tous convaincus que Bob-1 avait pris la dose supplémentaire d’anxiété du Bob original. Il avait tendance à devenir rapidement angoissé à propos de ce genre de chose.




    — Avant que j’oublie, dis-je à Bill, il faut que je joigne Riker. J’aimerais savoir s’il peut localiser un chêne et me le scanner.




    — Un chêne ? demanda Bill en haussant un sourcil.




    — Si Riker parvient à obtenir un scan de suffisamment bonne qualité, je devrais être capable d’imprimer de véritables tonneaux.




    — Ça va te prendre une éternité d’imprimer quelque chose de biologique, tu le sais ?




    — Oui, Bill. Il s’agit avant tout d’une étude de faisabilité, à ce stade. Je dédierai une imprimante à la fabrication de merrain jusqu’à ce que j’en aie suffisamment.




    Bill sembla perplexe un moment, avant de se fendre d’un sourire.




    — Tu vas te lancer dans les affaires ?




    — Non, je vais simplement faire ce que je peux pour maintenir le moral des troupes.




    On discuta encore quelques millisecondes à propos de sujets divers, puis ils se déconnectèrent. Et Guppy se matérialisa en me présentant la chose suivante inscrite sur ma liste de choses à faire.




    Ah. Ça. Je l’avais maintes fois repoussé…
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    Butterworth était livide. Il n’avait pas simplement piqué une crise, il était entré dans une colère noire. Je l’écoutais, bouche bée, tandis qu’il truffait sa diatribe de jurons. Je n’avais même pas conscience qu’il pût connaître tant de gros mots. Il s’avéra que c’était un spécialiste dans leur usage, qu’il s’agisse de verbes, de noms, d’adjectifs, d’adverbes, d’articles ou de signes de ponctuation. J’avais vérifié que j’enregistrais.




    Finalement, il s’apaisa. Relativement. En quelque sorte.




    — Ainsi ces, ces… Autres – quel nom crétin, au passage – vont de planète en planète pour les anéantir ? Juste comme ça ?




    — Eh bien, d’après Mario… (je remarquai que Butterworth ne put se retenir de lever les yeux au ciel ; il n’était pas emballé par nos choix en matière d’appellation)… ils éradiquent toute forme de vie sur les planètes des systèmes où ils passent, puis en extraient tous les métaux et les éléments rares.




     




    — Et nous sommes parqués ici comme une cible juteuse !




    Les yeux baissés, je pris le temps de contenir ma tendance au sarcasme avant de répondre :




    — Colonel, vous n’étiez pas plus en sécurité sur Terre. Au contraire, Vulcain est légèrement plus éloignée de la zone où ils semblent sévir. Et ça fait bien deux siècles que la Terre a manifesté sa présence avec sa pollution radio.




    Le colonel acquiesça, ferma les yeux, et prit une profonde inspiration. J’avais de la peine pour lui. En arrivant sur Vulcain, il avait sans doute cru que le pire était derrière lui. Et voilà que nous étions de retour sur le grill.




    — Alors, quel est le plan des Bob, Howard ?




    J’étais à présent sur un terrain plus neutre.




    — Mario a conçu une série de Bob éclaireurs, et ils explorent les systèmes voisins. Il va continuer à en produire pour qu’ils se dispersent et cartographient les déprédations des Autres. Ensuite, on prendra le relais. Bill se concentre sur des méthodes de destruction. Malheureusement, les Autres nous devancent certainement en termes de technologie. Nous avons du retard à combler.




    — Tenez-moi au courant, je vous prie.




    Il s’éloigna, s’installa à son bureau en se frottant le front. Je profitai des quelques secondes de silence, le temps qu’il consulte ses notes.




    — Les donuts, dit-il en levant les yeux vers moi. Il semblerait qu’ils aient de meilleurs résultats que prévu.




    — Oui, colonel. Bill a imaginé de nombreuses améliorations techniques en s’occupant des plantes qu’il doit faire pousser sur Ragnarök. Il profite de ce qu’il appelle du « temps libre ». J’espère pouvoir en avoir, moi aussi, un jour.




    Butterworth pouffa en esquissant un sourire en coin. Nous étions tous les deux à fond, avec pour unique préoccupation de maintenir la colonie en état de marche. Le fait que les réplicants n’aient besoin ni de se nourrir, ni de dormir signifiait simplement que j’étais disponible sept jours sur sept, vingt-deux heures treize sur vingt-deux heures treize. Ou trente et un jours sur trente et un, quarante-neuf heures sur quarante-neuf sur Romulus. Les planifications allaient nous donner la migraine, dès que la colonie romulienne serait sur pied. Amusant, je ne me souvenais d’aucune histoire de science-fiction qui traitait de la façon dont on gérait le temps sur une nouvelle planète.




    — Ce qui signifie, poursuivit Butterworth, que nous allons pouvoir installer les colonies de Spitzberg et de FAITH à un rythme accéléré. Je suppose que vous avez hâte que vos descendants sortent de stase.




    — Pas plus que Riker, rétorquai-je avec un sourire. Je dois reconnaître que c’est un sujet plutôt populaire, sur BobNet.




    Butterworth grimaça.




    — « BobNet ». Sept milliards d’habitants sur Terre au début du XXIe siècle, et FAITH décide de répliquer un geek ingénieur en informatique qui fait une fixation sur Star Trek. (Il m’adressa un sourire pour atténuer sa pique, puis tendit la main vers le bouton de déconnexion.) À demain, alors…


    




    

      

        5. En français dans le texte. (NdT)
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    NOUS AVONS PERDU UN DRONE




    Bob – mai 2171 – Delta Eridani




    La conversation avec Bill s’était révélée à la fois super et déprimante. L’idée que l’humanité en soit réduite à quinze millions d’individus était des plus accablantes. D’un autre côté, j’avais cru comprendre que ce chiffre avait été à deux doigts de tomber à zéro.




    La bonne nouvelle, je n’étais pas étonné qu’il soit parvenu à résoudre le problème du subespace, mais j’étais impressionné par la rapidité avec laquelle il l’avait fait. Cela avait laissé une petite question tenace dans un recoin de mon esprit : aurais-je été capable d’en faire autant ? À quel point Bill était-il différent de moi ?




    Bof. Qu’importe. Le problème avait été résolu, Bill et moi travaillions sur la fusion du code de nos réalités virtuelles respectives, issu de deux branches de développement indépendantes, et les communications en temps réel entre les Bob étaient possibles à présent, du moins en principe. L’idée d’un Internet galactique m’arracha un sourire. Il n’y avait pas encore beaucoup de Bob en ligne, mais cela changerait dès que le message de Bill se répandrait dans la sphère locale à la vitesse de la lumière.




    J’étais ravi d’avoir officiellement établi le Premier Contact. Mais je doutais de rester le seul bien longtemps.




    Luke et Bender ne s’étaient pas encore connectés. J’espérais qu’ils finiraient par intercepter les transmissions de Bill pour que nous puissions nous raconter les dernières nouvelles. Au cas où, j’ordonnai à la station spatiale locale de retransmettre à intervalles réguliers les plans du SCUT sur leur trajectoire de vol. D’une façon ou d’une autre, ils finiraient par recevoir les plans.




    Le manque de progrès notables sur le projet Androïde de Bill était un peu décevant. Une grande partie des technologies de base étaient en développement sur Terre quand le Bob original était encore en vie. Mais il s’avérait difficile de rassembler tous les concepts dans un corps artificiel susceptible de fonctionner comme un organisme complet. Tant pis. Tôt ou tard, Bill finirait par faire les progrès nécessaires. En attendant, j’avais mes propres projets.




    Marvin avait reçu ses escadrilles d’exploration et était en train de les déployer dans sa grille de recherche, qui couvrait l’ensemble du territoire originel des Deltaiens. Au niveau de détail que nous souhaitions obtenir, il s’attendait à en avoir terminé dans environ trois mois.
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    — Je viens de perdre un drone.




    Marvin débarqua dans ma réalité virtuelle sans prévenir. Il avait l’air perplexe.




    — Comment ça, « perdre » ?




    — Regarde.




    Il fit apparaître une fenêtre vidéo. On y voyait une vue panoramique d’Éden depuis quelques centaines de mètres d’altitude. Le drone progressait en suivant un circuit de recherche, à l’affût de clairières qui auraient pu héberger d’anciens villages. Soudain, l’image se mit à tourbillonner frénétiquement en se figeant de temps à autre. Au bout d’une demi-seconde, l’image se coupa.




    — Qu’est-ce que… ? marmonnai-je. Je suppose qu’il a été attaqué d’en haut ?




    — On dirait bien. J’ai visionné la scène image par image, et voici la meilleure que j’ai pu trouver.




    Il fit apparaître une photo. Elle était floue, et zébrée d’interférences vidéo, mais on avait l’impression que quelque chose mordait ou mâchait le drone.




    — J’ai soumis l’image à une batterie de filtres et de routines de nettoyage. Le résultat est en partie extrapolé.




    Il passa à une seconde image. Celle-ci avait encore du grain et manquait de piqué, mais je distinguai ce qui semblait être un grand bec, ou un museau, hérissé de dents.




    — Houlà, dis-je. Pour sûr, je n’aimerais pas avoir ça pour dernière vision.




    — Guppy, on n’a pas de données télémétriques du drone ? s’enquit Marvin.




    [Négatif. L’attaque a probablement endommagé le système d’alimentation.]




    — Hmm. Eh bien, j’aimerais bien jeter un coup d’œil à l’épave. Je vais lancer une recherche SUDDAR. Le métal hautement affiné devrait ressortir comme une lampe dans une grotte.




    Marvin se leva, me salua de la main, et se dématérialisa.
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    L’épave du drone tournait lentement dans l’holocuve. Marvin avait découvert l’unité détruite à quelques kilomètres au sud de sa dernière position connue, et avait réalisé un scan SUDDAR en haute résolution.




    L’appareil avait presque été tranché en deux à coups de dents, et sa carapace était affublée de deux traces de griffes parallèles. Ces unités étaient conçues pour être légères. Contrairement aux busters, elles n’étaient pas blindées. Quand bien même, une créature capable d’entamer si facilement une surface métallique était forcément dangereuse. Quelle que soit sa nature, elle volait. Effrayant.




    — Et puis, il y a ça.




    Marvin afficha deux photos. L’une d’elles était un gros plan des dégâts infligés au drone, et l’autre un gros plan d’ossements.




    — Intéressant… (Je désignai un point sur l’image.) Ça ressemble beaucoup à la morsure sur le drone.




    — Ouais. J’ai plusieurs exemples du même genre. Quel que soit cet animal, c’est lui qui a grignoté les Deltaiens.




    — Ça pourrait être la raison pour laquelle ils ont décidé de quitter leur région d’origine ? (Cette idée me fit écarquiller les yeux.) Ils ne se rendaient pas dans un territoire plus périlleux. Les gorilloïdes étaient un moindre mal.




    — À moins qu’ils n’aient pas su pour les gorilloïdes, ou qu’ils s’en soient moqués, fit remarquer Marvin à voix basse.




    — Alors, les gorilloïdes les ont pourchassés au-delà la chaîne de montagnes, jusqu’à l’endroit où on les a découverts.




    On garda le silence quelques millisecondes.




    Marvin finit par reprendre la parole :




    — Je ne dispose toujours pas d’informations suffisantes pour réduire la zone des recherches.




    — Eh bien, on sait qu’ils sont suffisamment gros pour dévorer un Deltaien.




    — Et pour abattre un drone en plein ciel.




    Cela ne me disait rien qui vaille. Mais alors rien du tout.


  




    18




    DE MAL EN PIS




    Riker – septembre 2172 – Sol




    Une foule s’était massée devant les cordons de police. Des visages désespérés, certains en pleurs, des parents tenant leurs enfants par la main, des couples enlacés, l’air anéantis. Des gens qui auraient préféré se trouver n’importe où ailleurs.




    Soixante-trois morts confirmés, jusqu’à présent. L’immeuble, un bâtiment décrépit de cinq étages sans balcons, présentait désormais une vaste plaie béante au niveau du rez-de-chaussée. Une chose était sûre, il allait être condamné. Ce qui m’inquiétait le plus, c’était qu’il puisse s’effondrer d’un moment à l’autre sur les constructions voisines.




    Ce n’était pas un beau quartier. Avant la guerre, on le considérait déjà comme une zone malfamée. Depuis la génération fiable de l’énergie par la fusion nucléaire, les immeubles disposaient de leurs propres systèmes d’alimentation, mais les rues étaient sales, mal éclairées, et les façades couvertes de graffitis. On avait depuis longtemps renforcé, voire condamné, les portes et les fenêtres du rez-de-chaussée. Les pluies successives et les déjections des oiseaux avaient taché les façades et détérioré les peintures.




    Les personnes qui logeaient dans cette favela n’avaient aucune sorte d’importance. Elles ne travaillaient ni pour le gouvernement, ni pour l’armée, ni quoi que ce soit qui puisse justifier qu’on en fasse des cibles. Ce n’étaient que des gens, probablement sans emploi, vivant à la limite de la pauvreté. La plupart d’entre eux n’avaient probablement d’autre espoir, d’autre avenir qu’une éventuelle émigration dans un autre système planétaire.




    Qu’est-ce qui pouvait justifier un tel acte ? Les auteurs de l’attentat s’étaient attaqués à des gens qui n’avaient presque rien, et leur avaient pris tout ce qui leur restait. J’avais parfois honte de me rappeler que j’avais été humain.




    J’acceptai un appel du ministre brésilien.




    — C’est la troisième fois ce mois-ci, Riker. Et on ne sait toujours pas qui sont ces terroristes. Qu’est-ce qui me prouve que vous allez réagir ?




    Le ministre Benedito semblait plus effrayé que furieux. Il s’inquiétait très probablement pour son poste. Quand bien même, ce n’était pas le moment de m’énerver.




    — Ce n’est pas moi qui mène l’enquête, monsieur le ministre. Vraiment, je ne dirige rien à l’exception de l’initiative d’émigration interstellaire. Je suis simplement là en tant que, euh… consultant. J’aiderai les enquêteurs du mieux possible. Mais c’est à vos forces de sécurité intérieure de régler ce problème. En plus de ce que les Nations unies peuvent faire, bien sûr.




    Je compris à la tête de Benedito qu’il n’était pas très emballé par ma réponse. Mais c’était tout ce que je pouvais lui proposer.




    Je fournis des drones miniers aux services d’urgence pour les aider à localiser et secourir les survivants, et aussi pour récupérer les corps. Je mis en place des engins de surveillance autour du périmètre, au cas où les terroristes tenteraient une seconde attaque. Et fis en sorte que les responsables de l’enquête puissent me joindre facilement. Sinon, pour l’essentiel, j’attendis.




    Comme l’avait spécifié le ministre, c’était la troisième attaque du mois. C’était du terrorisme, purement et simplement. Et pas simplement à des fins politiques, pour autant que je pouvais en juger. Il n’y avait eu ni revendication, ni exigences. On avait l’impression que quelqu’un souhaitait simplement s’en prendre au Brésil. Florianópolis étant à peu près tout ce qui restait de l’ancien empire, c’était une cible naturelle.




    Mille cinq cents vaisseaux, ou mille cinq cents allers et retours. La logique imparable des mathématiques se moquait de moi.
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    L’ambassadeur Gerrold, le représentant de la Nouvelle-Zélande, épiloguait encore sur mes faiblesses, réelles et supposées. Il me haïssait vraiment, et ce depuis le premier jour. Cela m’était complètement égal, ce type était un imbécile, mais mon esprit ordonné aimait voir un lien entre les causes et les effets. De plus, si je devais provoquer ce genre de réaction chez quelqu’un, autant avoir le dernier mot. Je n’avais pas d’énergie à gaspiller contre un idiot.




    Sa diatribe du jour concernait le sabotage et notre incapacité à régler le problème. Pendant que je laissai mon avatar public montrer un vif intérêt pour son discours, je levai les yeux au ciel dans ma réalité virtuelle.




    Quand il en eut terminé, je m’apprêtai à lui répondre, mais la déléguée des Maldives me coiffa au poteau. Et prendre de vitesse un ordinateur n’était pas un mince exploit. Je me demandai s’il ne vaudrait pas mieux que je lance une vérification de mes systèmes.




    Le président lui donnant la parole, elle se leva.




    — J’aimerais remercier l’ambassadeur de nous avoir fait un résumé de son discours de la dernière séance. Qui, si ma mémoire est bonne, était également un résumé de la séance précédente. Je lui aurais été encore plus reconnaissante s’il s’était agi d’un prélude à de nouvelles informations. Ou, au moins, s’il avait été amusant. Ambassadeur Gerrold, vous avez manifestement un problème avec les réplicants. J’aimerais vous demander de régler ça en dehors de cette assemblée pour que nous puissions, nous, traiter de sujets sérieux.




    Les voyants d’attention clignotèrent rapidement, l’équivalent d’applaudissements dans une assemblée virtuelle. Le visage de Gerrold s’assombrit, et, les bras croisés, il s’enfonça dans son siège.




    Je me promis d’envoyer un mot de remerciements à Mme Sharma. Mais elle avait raison. Il avait visiblement une dent contre les réplicants de manière générale, et contre moi en particulier.




    Le sujet suivant à l’ordre du jour concernait la détérioration du climat. Plusieurs enclaves des latitudes les plus hautes n’étaient presque plus viables. Ce mois-là, il était prévu de faire décoller deux vaisseaux, Exodus-4 et Exodus-5. Les Nations unies avaient confirmé que les nations insulaires seraient envoyées sur Poséidon. La question qui se posait était de savoir s’il fallait modifier l’ordre d’émigration, ou si nous pouvions nous contenter de déplacer les enclaves en difficulté dans les territoires laissés vacants. Tout le monde avait son avis, et chaque opinion semblait différente.




    Je m’appuyai contre le dossier de mon siège et jetai un coup d’œil autour de moi. Je m’aperçus alors que Homer n’était pas là. D’ordinaire, il s’invitait pour se moquer des assemblées des Nations unies. Il était possible que je sois en train de devenir accro à son côté satirique, il m’aidait à vaincre l’ennui.




    Il semblait bien que je devrais me débrouiller sans lui, cette fois. J’activai mini-Bob et repoussai la fenêtre vidéo. Liberté…


  




    19




    LES PROIES




    Bob – juin 2172 – Delta Eridani




    Sous les yeux de son enfant, Archimède noua deux brins de vigne. Observant la scène dans une fenêtre vidéo, j’esquissai un sourire. Sa compagne, Diana, ne quittait pas le drone des yeux. Elle ne les avait jamais aimés – ni moi –, et continuait à se crisper en présence des engins. Avec un enfant à protéger, elle n’en était que plus susceptible.




    Archimède n’y prêtait guère attention. Il était trop occupé à enseigner les savoir-faire essentiels à son enfant. Ce dernier prit les brins de vigne et, tirant la langue, réalisa un nœud de vache parfait. Poussant un soupir, Archimède le rectifia en nœud plat. L’enfant sourit à son père, et je ressentis une pointe de… euh, eh bien, de quelque chose. De fierté ? De jalousie ? De mélancolie ? Peut-être un peu de tout ça. Difficile à déterminer. Les larmes aux yeux, je dus réprimer une envie tenace de regarder une nouvelle fois l’enregistrement des conversations de Riker avec les membres de notre famille.




    Je réduisis les fenêtres. En me retournant, je constatai que Marvin m’observait. Il ne disait rien. Au bout d’un moment, il baissa les yeux et retourna à ses occupations.




    Après avoir pris de profondes inspirations, je rouvris la fenêtre. L’enfant était parvenu à réaliser un nœud plat, même s’il ne semblait vraiment pas avoir saisi la différence entre les deux techniques. Je ricanai. J’avais montré à Archimède comment faire des nœuds de marin, ces derniers temps, et il les apprenait, l’un après l’autre. On aurait dit qu’il essayait de transmettre ce savoir à son enfant.




    Le garçon recevrait un nom lorsqu’il prononcerait ses premiers mots. Archimède et moi espérions que cela se produirait plus tôt que la moyenne. De manière plutôt raisonnable, les Deltaiens considéraient que c’était le langage qui faisait la différence entre eux et les animaux, et les premiers mots d’un enfant étaient la preuve qu’il avait, à défaut de terme plus approprié, une âme. Le mot deltaien n’avait pas tout à fait la même signification, mais on n’en était pas loin.




    Diana continuant à me surveiller du coin de l’œil, je décidai de lui ficher la paix. Après avoir annoncé à Archimède que j’allais faire un tour, je m’éloignai.




    Je fis monter le drone à mille mètres d’altitude, et opérai un lent mouvement de rotation. Il était encore tôt en cette magnifique journée de printemps, et les arbres et l’herbe étaient couverts de rosée. Cette partie d’Éden était pour l’essentiel constituée de forêts, mais il y avait suffisamment de prés et de zones dégagées pour permettre aux ruminants de subsister. Chaque fois que j’en avais l’occasion, je m’efforçais d’enregistrer ce genre de panorama. Un jour, peut-être dans dix mille ans, les Deltaiens seraient civilisés et auraient sans doute fait subir à Éden le même sort que celui que les humains avaient réservé à la Terre au XXe siècle. Ce serait bien de pouvoir leur montrer à quoi avait jadis ressemblé leur monde. Je me demandai si je serais encore dans les parages.




    Houlà, il allait falloir que je me débarrasse de cette humeur mélancolique. J’aimais bien traîner avec Archimède, mais, de temps à autre, cela me rappelait des souvenirs avec mes parents et mes sœurs. Lorsque cela se produisait, un changement de décor était souhaitable.




    J’ordonnai au drone de retourner à Camelot et de se maintenir en position, puis je pris les commandes d’un appareil stationné près d’une des fabriques autonomes aux points de Lagrange.




    Le projet d’armement nécessitait une inspection, de toute façon. Dans un compartiment soigneusement isolé du reste, je livrais des expériences sur les explosifs et les munitions. Je souhaitais vérifier s’il était possible de créer des cartouches fonctionnant à l’aide de plastique et non de poudre. Une amorce déclenchée par un courant électrique permettrait de se passer de percuteur. Avec de l’éthylène glycol comme liant, cela produirait un composé utilisable dans toutes les conditions climatiques, y compris par grand froid. Et cela ne risquait pas de devenir instable avec le temps. Oh, et c’était plus sûr que la poudre.




    Je me dirigeai vers la zone principale de la fabrique autonome. Quatre matrices de réplicants étaient sur le point de livrer leur production et donner vie aux vaisseaux HEAVEN de troisième génération alignés non loin. Je n’avais pas encore décidé si je souhaitais moi aussi me moderniser. Certes, les versions 3 étaient considérablement plus rapides que ma version 2, mais je n’avais pas besoin de vitesse dans l’immédiat. À Delta Eridani, tout était accessible par drone. J’avais rarement l’occasion d’allumer mon système de propulsion SURGE. Et puisqu’on en parle, cela faisait des années que je n’avais pas quitté l’orbite d’Éden.




    Malgré ma réticence tenace à me répliquer, j’éprouvais une obligation morale de me multiplier dans l’univers. Au-delà du simple fait que plus d’explorations signifiaient plus de révélations intéressantes, je devais bien au docteur Landers d’accomplir la mission pour laquelle il m’avait ramené à la vie. Par extension, je me sentais responsable des survivants de l’humanité. Riker se donnait énormément de mal pour leur faire quitter la Terre. À nous de leur trouver une destination.




    Je fus interrompu dans mes pensées par un message de Marvin :


    « Il y a eu une attaque. »




    Je fis retourner le drone à son poste et réintégrai ma réalité virtuelle. Marvin m’attendait.




    — Des gorilloïdes ? demandai-je en m’asseyant.




    — Non, je crois qu’il s’agit de notre Serre géante. Elle s’en prenait à une équipe partie chercher de quoi manger. L’un de ses membres s’est fait attraper. Ils disent qu’ils ne l’ont pas vraiment vue, mais qu’ils ont eu l’impression que c’était très gros. Elle s’est envolée avec la victime, et tous les autres sont rentrés en vitesse à Camelot.




    — Comment ça, ils ne l’ont pas vraiment vue ? Elle a bondi d’un arbre ?




    — Euh, non : ils regardaient dans sa direction, mais ils ne la voyaient pas. Les Deltaiens n’ont pas vraiment de mot pour décrire ce phénomène. Le programme de traduction a eu du mal, puis il s’est arrêté sur « invisible ».




    — Ah, la vache ! Il s’agirait donc d’une créature géante capable de devenir entièrement ou en partie invisible. Ou peut-être de se camoufler… (Je m’interrompis en voyant Marvin écarquiller les yeux.) Quoi ?




    Il parcourut les archives et tira un extrait vidéo de mes premières explorations sur Éden, bien avant que je découvre l’existence des Deltaiens. La vidéo montrait ce que j’avais appelé un hippogriffe. De la taille d’un rouge-gorge, cette petite bestiole était pourvue de quatre pattes et de deux ailes. C’était un prédateur, et il pouvait se dissimuler en plein ciel parce qu’il était capable de…




    … de changer de couleur pour s’adapter à son environnement. Oh, merde !




    — Il devait être beaucoup plus gros que ce petit-là, mais ça correspondrait à la description des Deltaiens. (J’adressai un signe de tête à Marvin.) Bien vu. Mais ça ne nous dit pas pour autant d’où ils viennent, hein ?




    Marvin secoua la tête.




    — Je poursuis mes recherches en m’éloignant de Camelot. J’ai atteint l’océan d’un côté, mais il me reste encore beaucoup de terrain à couvrir dans l’autre sens. Je privilégie le territoire d’origine des Deltaiens, même si je ne suis sûr de rien.




    — La grande question, dis-je lentement, c’est de savoir si un de nos drones les a aperçus.




    — J’ai déjà vérifié. Il n’y en avait pas dans cette zone. Tous ceux dont nous disposons sont à leur recherche. D’une manière ou d’une autre, ces bestioles sont parvenues à s’introduire dans notre périmètre.




    — Merveilleux. Vraiment merveilleux. J’ai poussé les Deltaiens dans la gueule du loup. Quel dieu céleste je fais !
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    J’observai de loin des anciens de la tribu, qui s’étaient réunis pour évoquer la disparition récente d’un des leurs. Je n’étais pas convié, car je faisais probablement partie des sujets de discussion abordés, et je n’avais aucune envie de leur forcer la main.




    Ils avaient demandé à Archimède d’être présent, et il semblait suffisamment nerveux pour nous deux. Avant qu’il parte, Diana et lui s’étaient échangé des regards apeurés.




    La réunion durait depuis un moment, déjà, et ils en étaient venus à crier et à gesticuler. Ne leur ayant probablement jamais révélé la présence de micros directionnels, je ne pouvais leur en vouloir de ne pas s’apercevoir que je pouvais tout entendre.




    Archimède leur faisait part de mes théories, ce qui, rétrospectivement, aggravait probablement la situation. Mais, tôt ou tard, cela aurait fini par se savoir. La question principale de la réunion, cependant, était de savoir si j’étais malveillant ou juste idiot. Dans un sens comme dans l’autre, beaucoup étaient convaincus qu’ils étaient plus en sécurité dans l’ancien camp.




    Objectivement, ce n’était pas le cas. Ils se dirigeaient lentement mais sûrement vers l’extinction et n’auraient sans doute pas survécu une génération de plus. Mais expliquer des tendances à un peuple qui ne savait pas compter était perdu d’avance. Ils comprenaient bien mieux la mort lorsqu’elle survenait sous leurs yeux qu’un taux de déperdition.




    La réunion dura environ deux heures. Lorsque Archimède rentra chez lui, il avait un air de chien battu. Il s’installa et accepta le morceau de viande séchée que lui proposa Diana.




    — Ils sont répartis en deux groupes à peu près égaux, expliqua-t-il. La moitié d’entre eux pensent que tu nous as conduits ici pour servir de nourriture aux choses volantes. L’autre moitié se demande comment tu aurais pu être au courant de leur existence et pas nous, alors que nous sommes d’ici.




    Réfléchissant, je soupirai. Si les Deltaiens avaient été humains, il y aurait également eu deux camps, mais ils n’auraient pas été égaux. Les Deltaiens étaient étonnamment rationnels.




    — Tu n’as pas d’ennuis, hein ?




    — Pas vraiment. (Archimède jeta un coup d’œil à Diana, puis sourit d’un air contrit.) Mais ma, euh… cote est en baisse. Je crois que c’est comme ça que tu le dis.




    — Ne t’inquiète pas pour ça, Archimède. Tu es encore le meilleur fabricant d’armes de, euh… la planète. S’il te faut prendre tes distances avec moi un moment, ça m’est égal. Mais, quoi qu’il advienne, Marvin et moi continuerons à chercher les hippogriffes.




    Archimède acquiesça. Son fils tituba vers lui, avant de tomber sur ses genoux. La tête la première.
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    — Eh bien, ça explique tout, déclara Marvin. Je me suis arrêté au littoral, mais je n’aurais pas dû. Ces créatures semblent s’être rassemblées sur une rookerie, sur cette île…




    Marvin désigna une île de grande taille, à un ou deux kilomètres au large. Manifestement d’origine volcanique, elle était escarpée, avec de profondes crevasses et probablement de nombreux tunnels de lave qui feraient des abris idéaux pour de grands prédateurs volants.




    — Il y en a combien ?




    — Impossible à dire avec précision. (Marvin haussa les épaules.) La journée, ils ne cessent d’aller et venir, et, tant que je ne les aurai pas recensés, je ne saurai pas combien ils sont dans les nids ou les repaires dans ces grottes. Mais il y a certainement plusieurs dizaines d’adultes, au minimum.




    Je fronçai les sourcils.




    — Ce qui fait beaucoup de prédateurs. Que mangent-ils quand ils n’ont pas de Deltaiens à se mettre sous la dent ?




    D’un geste, Marvin fit apparaître une photo.




    — Des phoques. Enfin, l’équivalent de nos phoques. Ils ressemblent davantage à des morses, d’ailleurs. Ils semblent occuper la même niche. Ils passent une bonne partie de leur temps libre à se prélasser sur la plage, et ils chassent dans l’eau. Ils sont un peu plus mobiles que des phoques et des otaries, mais n’en demeurent pas moins des cibles faciles, sur terre. Même si j’imagine qu’ils doivent faire des dégâts avec de telles défenses.




    J’étudiai la photo quelques millisecondes en me grattant le menton. Je me tournai ensuite vers le globe et zoomai sur l’île et les territoires passés et présents des Deltaiens.




    — Alors, les hippogriffes ont découvert les Deltaiens, qui faisaient sans doute des proies encore plus faciles, les ont chassés de leur territoire d’origine…




    Marvin poursuivit :




    — Ils les ont finalement rattrapés quand ils se sont installés sur le territoire des gorilloïdes. Les Deltaiens pouvaient résister à ces derniers, notamment grâce à l’aide d’armes en silex, mais pas à deux prédateurs à la fois. Ils se sont donc repliés derrière la chaîne de montagnes…




    — … Ce qui les a mis hors de portée des hippogriffes, mais leur a fait perdre le silex. Sans cela, ils ne pouvaient plus contenir les attaques des gorilloïdes, achevai-je.




    — Et puis, nous – et par « nous », j’entends « toi » – nous les avons ramenés dans la région où se trouvent les gisements de silex. Où ils sont, de nouveau, au menu des hippogriffes. (Marvin se tourna vers moi en haussant un sourcil.) Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?




    Je m’installai dans mon fauteuil, fis apparaître un café, et m’enfonçai dans le siège pour réfléchir.




    — Je pense qu’on est d’accord sur le fait qu’il est hors de question de ne rien faire, non ? (Marvin hochant la tête, je poursuivis.) De même, demander aux Deltaiens de changer une nouvelle fois de territoire est voué à l’échec. Je doute qu’ils acceptent, même si j’avais une destination sûre en tête.




    — De plus, les gisements de silex sont leur meilleure chance à long terme, bon an mal an.




    [Approche d’un prédateur détectée.]




    L’annonce de Guppy nous fit lever les yeux. Nous avions affecté l’ensemble des drones disponibles à une surveillance étroite des alentours de Camelot, leur demandant notamment de rester à l’affût de toute créature volante de grande taille. Il semblait que nous avions une touche.




    Je fis apparaître la vidéo que Guppy proposait. Il était difficile de repérer l’hippogriffe. Par beau temps, il aurait été impossible de le distinguer tant le bleu de son pelage se fondait dans le ciel. Mais, ce jour-là, les nuages étaient trop nombreux pour que l’animal puisse se camoufler sous tous les angles. Il se dirigeait droit sur Camelot. Pour moi, ses intentions ne faisaient aucun doute. Et c’était très probablement celui qui avait enlevé le Deltaien deux semaines auparavant.




    — Bon, busterisons-le.




    J’appelai un engin et le lançai à pleine vitesse. Il fila droit sur l’hippogriffe.




    Au dernier moment, cependant, la créature esquiva le boulet. Littéralement. Elle était d’une vitesse et d’une agilité incroyables.




    On contempla tous les deux la scène durant quelques millisecondes, puis j’appelai de nouveaux busters.




    — Ne force pas trop, me mit en garde Marvin. Tâchons de découvrir ce dont il est capable. On sait qu’on pourra l’avoir en lui envoyant suffisamment de busters. Mais essayons de découvrir à combien se monte ce « suffisamment ».




    J’acquiesçai, puis ordonnai à la majeure partie de ma seconde vague de patienter. Je me contentai d’envoyer deux busters en formation avant-arrière, celle que Riker avait employée avec beaucoup de réussite lors de la bataille de Sol.




    De nouveau, l’hippogriffe esquiva le premier buster. La vitesse de l’animal était vraiment impressionnante. Mais il fut incapable de rectifier sa trajectoire pour le second. Il y eut un « splatch », puis une fine pluie rougeâtre, qui s’abattit lentement sur la forêt en contrebas.




    — Ça ne me dit rien qui vaille, reconnut Marvin. On l’a eu avec le second buster, mais de justesse. Je crois que si on souhaite les éliminer à coup sûr, on ferait mieux de les encercler avec au moins trois busters.




    — La question est de savoir s’ils sont toujours seuls ou s’ils volent plutôt en escadrille, si je puis dire. Peut-être qu’ils ne viendront plus par ici.




    Marvin ne semblait guère convaincu.




    — Les prédateurs se déplacent presque toujours en groupe. Ne serait-ce que pour défendre leur territoire contre des concurrents. Ce ne sera sans doute pas le dernier qu’on verra.
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    Il fallut moins d’une journée pour donner raison à Marvin.




    [Approches multiples détectées.]




    Oh, bon sang, c’est de mal en pis ! J’ouvris la fenêtre vidéo et me penchai dessus. C’était difficile à dire avec les images, mais cela ressemblait à plus ou moins une dizaine d’hippogriffes qui fondaient sur Camelot.




    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Marvin en se matérialisant. Qu’est-ce qui les attire ?




    — Ce n’est qu’une supposition, mais je dirais que c’est le sang dans l’air de l’hippogriffe busterisé. Je suis sûr qu’un prédateur serait capable d’en sentir les effluves à des kilomètres à la ronde. Ça les a peut-être attirés comme des requins.




    — Oh, bon sang !… D’accord. S’ils sont douze, il nous faut trente-six busters. On n’a pas ça en stock.




    — Il va falloir improviser, Marv. Ils sont en formation plutôt serrée. On peut peut-être en avoir quelques-uns dès la première salve.




    Marvin acquiesça. On fit venir les vingt busters disponibles. J’ordonnai à Guppy d’appeler des renforts en orbite, et on organisa ceux dont on disposait en une ligne d’attaque à pleine vitesse. Lorsqu’ils arrivèrent à portée des hippogriffes, ils étaient environ à Mach 1,5.




    Le premier passage emporta cinq hippogriffes et nous permit de déterminer qu’ils avaient été quatorze en tout. À présent, il ne nous restait plus que quinze busters pour neuf assaillants. Il y avait donc de grands risques qu’un ou deux d’entre eux parviennent à Camelot.




    Tandis que les busters faisaient demi-tour pour un second passage, j’activai un des drones de Camelot. Je me précipitai vers la première tête que je connaissais. Arnold.




    Tout le monde levait les yeux vers les bangs supersoniques, contemplant les nuages rouges surgis de nulle part.




    — Les hippogriffes attaquent, m’écriai-je. Tout le monde aux abris !




    Sans attendre de voir la réaction d’Arnold, je regagnai ma réalité virtuelle. Les busters entamaient leur second passage, et Marvin les avait alignés sur deux rangées. Un dernier buster restait en queue, prêt à saisir la moindre occasion.




    Le second passage permit d’éliminer trois hippogriffes et d’en blesser un quatrième à l’aile. Les nuages rouges empêchaient désormais de bien voir la scène. Le SUDDAR n’était pas vraiment efficace avec de la matière organique – les corps paraissaient aussi vagues que des fantômes –, et l’infrarouge aurait eu beaucoup de mal avec tout ce sang en suspension.




    L’animal blessé perdit rapidement de l’altitude, mais il maîtrisait sa descente. L’impact ne le tuerait certainement pas. Il nous restait désormais onze busters. Non, neuf. Deux d’entre eux étaient entrés en collision, se détruisant mutuellement. Et cinq assaillants. Ce serait serré, à moins qu’ils fassent demi-tour et battent en retraite. Mais si le sang leur faisait le même effet qu’aux requins, ce n’était pas près de se produire.




    Les busters se préparèrent à un troisième passage. Mais les hippogriffes étaient moins nombreux, à présent, et ils commençaient à se disperser. Et ces fichues bestioles avaient vraiment de bons réflexes. Malgré la disposition des busters en binômes, on n’abattit que trois agresseurs. Il ne nous restait plus que six engins, contre deux hippogriffes indemnes et un blessé. Les chances étaient encore raisonnables, sauf qu’ils étaient désormais suffisamment près de Camelot pour représenter un danger. Et on n’avait plus assez d’espace dégagé pour une approche supersonique.




    — On passe en mode « matraquage et harcèlement ». Guppy, où sont les renforts ?




    [À cinq minutes.]




    C’est trop. Je vérifiai ce qui se passait à Camelot. La mesa n’était pas équipée de grottes ni de protections antiaériennes. Le lieu était idéal contre une attaque terrestre, mais pas contre un assaut venu du ciel. Les Deltaiens fuyaient le village par les deux issues disponibles. Mais, en raison des goulets d’étranglement, ils ne parviendraient pas à évacuer à temps l’ensemble de la tribu, et ils feraient des cibles faciles tant qu’ils n’auraient pas atteint les arbres.




    On commença à matraquer les hippogriffes à vitesse réduite. Ils parvenaient encore mieux à esquiver les coups à cette vitesse, mais, en même temps, ils ne pouvaient pas faire grand-chose d’autre.




    On parvint finalement à assommer l’un des hippogriffes. Il chuta aussitôt. L’autre, indifférent à notre défense, tenta de lancer une attaque contre les Deltaiens, à l’une des issues du camp. Mais, trop distrait par les busters, il passa au-dessus d’eux sans pouvoir parvenir à ses fins. Malheureusement, deux Deltaiens cédèrent à la panique et tombèrent ou sautèrent du chemin. Je les vis chuter le long des éboulis.




    Les chasseurs deltaiens s’en prirent à l’hippogriffe inconscient. C’était la première fois que j’avais l’occasion d’estimer réellement leur taille. Si les Deltaiens étaient de taille humaine, les créatures avaient celle d’un Clydesdale pourvu d’ailes de chauve-souris. Ils semblaient plus reptiliens qu’autre chose. Leurs dents et leurs griffes étaient de taille disproportionnée, ce qui donnait l’impression qu’ils avaient été conçus dans le seul dessein de tuer.




    Il fallut quelques secondes seulement aux chasseurs deltaiens pour faire en sorte que l’animal ne puisse pas se réveiller. Le spécimen vivant, en revanche, représentait encore une menace importante, et je me demandais où était passé le blessé.




    Les busters continuèrent à harceler celui qui était encore indemne, et qui décida manifestement de réduire sa zone à défendre en atterrissant. Eh bien, ce n’était vraiment pas une mauvaise stratégie. À présent, les busters ne pouvaient l’attaquer que du dessus.




    En se posant, l’animal changea de couleur pour correspondre à celle du sol et des rochers, mais il y avait peu de chances, à ce stade, que cela puisse duper quelqu’un. Il chercha à mordre les busters dès qu’ils étaient à portée, et parvint à en attraper un. Il semblait que l’assaut allait faire place à une guerre d’usure, mais les Deltaiens s’adonnèrent alors à leur sport favori : de vingt à trente lances sifflèrent en direction de l’animal. Il avait beau être rapide, l’hippogriffe ne fut pas en mesure d’éviter une telle quantité de projectiles. En quelques instants, il ressembla à une pelote d’épingles. Il poussa des cris stridents et tenta d’arracher les lances avec son bec. Arnold saisit une nouvelle lance des mains d’un de ses congénères, s’élança vers l’hippogriffe et réalisa un lancer de qualité olympique à bout portant. La lance se planta directement dans le cou de la créature, qui s’écroula aussitôt.




    Les chasseurs poussèrent des acclamations. Ce moment de liesse ne dura cependant qu’un moment. Des cris parmi les membres de la tribu qui battaient en retraite attirèrent notre attention sur les issues de Camelot. L’hippogriffe blessé s’était faufilé jusqu’au pied des éboulis, avait découvert un des individus qui avaient chuté, et était en train de le dévorer.




    J’envoyai sur lui tous les busters encore disponibles, sans possibilité de redresser leur trajectoire s’ils manquaient leur cible. Deux d’entre eux le fauchèrent avec suffisamment de force pour le tuer. Il était trop tard pour le Deltaien, en revanche.
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    La bonne nouvelle, si je puis dire, était que nous n’avions perdu que trois Deltaiens. Un quatrième s’était fracturé la jambe, et j’allais droit au conflit avec la guérisseuse si elle ne m’écoutait pas, cette fois. J’avais perdu dix-huit de mes vingt busters. Vingt autres avaient quitté leur orbite, trop tard pour être d’une quelconque utilité. Une fois encore, j’interrompais le travail de mes imprimantes pour fabriquer plus de busters.




    Les Deltaiens avaient organisé un nouveau conseil tribal. Pour eux, deux réunions dans le même mois, c’était comparable à une crise de panique. Cette fois, j’y étais convié, ou, plutôt, convoqué. Je doutais que ce soit pour me remettre une médaille.




    J’avais remarqué que certains snobaient Archimède. Ils ne pouvaient en faire trop, bien sûr. Moïse et lui étaient encore les seuls à pouvoir leur fournir des silex taillés, et Moïse ne se déplaçait plus guère, ces temps-ci. Si je devais décrire leur attitude en termes humains, je dirais qu’ils étaient « froidement formels ». Archimède n’ayant rien fait pour mériter cela, je dus en conclure qu’on le jugeait coupable par association.




    Arnold avait gagné sa place au conseil. Après sa démonstration contre l’hippogriffe, c’était l’homme de la situation. Avec un peu de chance, cela me ferait au moins une voix favorable.




    Ils discutèrent un moment entre eux, puis m’appelèrent. Je descendis à hauteur de tête et attendis.




    — Nous avez-vous caché d’autres surprises ? demanda Hoffa sans préambule.




    — Pour moi aussi, c’était une surprise. Vous vous rappellerez que je vous ai demandé pourquoi vous aviez quitté Camelot. Seul Axler avait des soupçons, mais il ne s’en souvenait plus assez pour nous prévenir.




    — Malgré tout, à cause de vos conseils, on s’est attiré de gros ennuis.




    — En suivant mes conseils, vous vous êtes réapproprié un lieu où vous pouvez vous défendre contre les gorilloïdes et qui regorge de silex pour fabriquer des armes. Je sais que nombre d’entre vous ont du mal à suivre mes explications, mais je maintiens que, dans votre ancien camp, vos enfants auraient été les derniers Deltaiens. (Je m’interrompis un moment pour ajouter un côté théâtral à mes paroles.) Quant aux hippogriffes, ils sont un problème parce qu’ils nous prennent au dépourvu. Je vais tâcher de me renseigner à leur sujet, puis je me chargerai de les éliminer.




    — J’ai remarqué, déclara Hoffa, qu’en dépit de vos beaux discours c’était nous qui nous battions, pour l’essentiel.




    — Vraiment ? Quand pour la dernière fois un groupe de chasseurs a-t-il dû repousser une attaque gorilloïde ? Vous avez entendu les bangs supersoniques ? Quatorze hippogriffes allaient s’en prendre à Camelot, mais seuls trois d’entre eux sont parvenus à approcher.




    Les oreilles en arrière, Hoffa plissa les yeux. Je gérais mal cette situation, mais je n’avais pu m’en empêcher. Je n’avais jamais pu supporter les gens obtus sans la moindre vision à long terme.




    — Ça en fait trois de plus qu’il n’en serait venu à notre ancien camp.




    Dans ma réalité virtuelle, Marvin leva les yeux au ciel en même temps que moi.




    — J’en ai déjà parlé.




    — Peut-être, la prochaine fois, devrions-nous leur laisser votre Archimède en offrande…




    Je fis s’élever le drone à trois mètres de haut.




    — Ne vous avisez pas de menacer les membres de ma famille. Jamais.




    Dès que j’eus achevé ma phrase, je m’aperçus que j’avais monté le son. Cela avait probablement dû être douloureux pour les oreilles sensibles des Deltaiens. Tous les membres du conseil se recroquevillèrent, et sans doute pas seulement à cause du volume élevé.




    Je fis redescendre doucement le drone à hauteur de tête.




    — Je suis sérieux, Hoffa. Je me chargerai des hippogriffes. Grâce à vous, j’ai compris comment.




    Embarrassé, Hoffa semblait quelque peu inquiet. Et je remarquai Arnold qui se tourna vers lui en souriant.
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    — D’accord, je donne ma langue au chat. (Marvin me souriait.) Comment ? Et en quoi Hoffa t’a-t-il aidé ?




    Je lui lançai un regard noir.




    — Je vais laisser tomber un rocher sur l’île. C’est ce que je voulais faire à Hoffa.




    — Bon sang, Bob, tu recommences. Tu vas faire de la chirurgie écologique planétaire uniquement parce que ça t’arrange.




    — Non, Marvin. (Je me levai d’un bond.) Je vais le faire parce que ces bestioles ont menacé ma famille. Et tu peux l’analyser dans tous les sens, ça m’est complètement égal.




    Je coupai sa connexion, et, fichu dehors, il se dématérialisa. C’était plutôt impoli, et je comptais bien lui présenter mes excuses plus tard. Mais, pour le moment, j’étais trop remonté pour m’en soucier.
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    J’avais un problème plus urgent à régler. En partant du principe que j’avais raison et que les hippogriffes étaient attirés par l’odeur du sang, le combat du jour mènerait à un autre le lendemain. Sans doute à une échelle plus grande. Il allait me falloir du temps pour trouver une masse suffisamment importante pour détruire l’île. J’estimais qu’un corps d’une centaine de tonnes ferait l’affaire. Nous avions identifié dans le système un certain nombre d’astéroïdes nickel-fer dont certains faisaient la bonne taille.




    Je reçus un ping de Marvin. Il était temps de faire amende honorable. Je l’invitai dans ma réalité virtuelle, et on s’observa avec méfiance.




    Il fut le premier à rompre le silence :




    — Tu sais qu’on n’est pas doués pour ces conneries, hein ?




    Ce fut suffisant. J’éclatai de rire, on s’adressa l’un l’autre un hochement de tête. Terminé. Peut-être les vrais jumeaux pouvaient-ils nous comprendre, mais certainement personne d’autre.




    On s’installa, et je lui décrivis mon idée de percuteur.




    — Houlà, répliqua-t-il. Alors, deux mois pour fabriquer un des pousse-astéroïdes de Bill, deux semaines supplémentaires pour le mettre en position… Tu crois que les hippogriffes vont t’attendre en se tournant les pouces ?




    — Je suis ouvert à toute suggestion.




    — Je comprends que tu puisses être furieux, Bob, et que tu veuilles réduire cette île en bouillie. Mais il te suffit de la frapper suffisamment fort pour en déloger les hippogriffes. Inutile de causer un tremblement de terre pour ça.




    Je hochai la tête.




    — Alors, une série de petits impacts ?




    — Une boule d’acier de 500 kg ferait beaucoup de dégâts…




    — Ohhh… (J’acquiesçai.) Des brise-vaisseaux. Ouais, il m’en reste quatre.




    — Le truc, Bob, c’est qu’il vaut mieux éviter un trop gros choc. Un tsunami, une onde de choc ou des projections de débris causeraient plus de dégâts aux Deltaiens qu’une poignée d’hippogriffes. Si tu t’y prenais mal, tu pourrais être responsable de l’extinction de la race des Deltaiens.




    Bouleversé, je hochai la tête. Il était temps que je me calme un peu.
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    On décida d’employer les brise-vaisseaux un à la fois, et d’évaluer les résultats après chacune des attaques. J’envoyai le premier à une allure que j’espérais raisonnablement modérée. Le résultat fut légèrement plus, euh… spectaculaire que prévu.




    Avec le recul, peut-être n’avais-je pas suffisamment tenu compte de la quantité de matière normalement déplacée par la chute d’une météorite. Ou avais-je oublié une retenue quelque part dans mes calculs. Quelle qu’en soit la raison, l’impact produisit un nuage en forme de champignon atomique qui aurait fait rougir de fierté une bombe à fission. Lorsque la fumée et le nuage de poussière se dissipèrent, il était évident que l’île et les hippogriffes avaient été pulvérisés.




    Bon, eh bien, c’était une bonne nouvelle.




    La mauvaise, c’était que l’impact allait provoquer une onde de choc jusqu’à Camelot. Et au moins quelques débris. J’envoyai quelques drones au camp. Tout le monde était déjà debout, contemplant le nuage étincelant au sud-est.




    À l’arrivée des drones, Archimède leva les yeux.




    — C’est toi qui as fait ça ? demanda-t-il à voix basse.




    J’eus du mal à déchiffrer son expression. Il éprouvait une certaine admiration, sans aucun doute, mais peut-être aussi de la peur. J’espérais que ce n’était pas le cas. Ce n’était pas l’image que je souhaitais laisser.




    — Ouais, Archimède. J’ai rasé l’île des hippogriffes.




    Les oreilles en arrière, Archimède écarquilla les yeux. Il recula d’un pas.




    Merde.




    Au même instant, l’onde de choc arriva. Ce n’était pas le pire tremblement de terre que j’avais jamais vu, mais c’était probablement le premier pour les Deltaiens. Ils étreignirent le sol, et certains poussèrent des cris.




    La secousse fut brève. Elle fut suivie quelques minutes plus tard par le bruit de l’explosion. Le vacarme sembla durer une éternité, mais il subsista en réalité moins d’une minute. Les Deltaiens restèrent recroquevillés par terre jusqu’à la fin.




    Mais le plus dur était à venir. J’allai voir les anciens.




    — Il est possible que des pierres en feu tombent du ciel, dans une centaine de battements de cœur. Vous devriez demander à tout le monde d’aller se mettre à l’abri contre le flanc du promontoire.




    Ils écarquillèrent les yeux et plaquèrent leurs oreilles en arrière, mais personne ne comptait me contredire. En un rien de temps, tous les Deltaiens se retrouvèrent blottis derrière le promontoire central.




    Les débris chutèrent à l’heure prévue. Les drones n’avaient détecté aucun projectile de grande taille. J’espérais que cela resterait le cas, car je n’étais vraiment pas certain de pouvoir intercepter des débris avec un buster. Et j’ignorais si ce serait efficace.




    L’averse dura plusieurs minutes. C’était impressionnant, et le village subit quelques dégâts mineurs, mais personne ne fut blessé. Les Deltaiens restèrent blottis les uns contre les autres jusqu’au lever du jour, peu disposés à quitter le refuge offert par le promontoire.
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    Quand le soleil se leva enfin, la tribu rejoignit ses lieux habituels. Certains durent faire un peu de ménage, mais leurs voisins mirent la main à la pâte. Dans l’ensemble, les dégâts étaient vraiment insignifiants.




    Le conseil tint une nouvelle assemblée. Cette fois encore, je ne m’attendais pas à recevoir une médaille.




    Lorsqu’ils en eurent terminé, ils firent signe au drone. Je le fis approcher, et Hoffa alla à sa rencontre.




    — Nous comprenons ce que vous avez fait. Nous comprenons vos explications. Mais tout ce que vous demandez, tout ce que vous faites semble nous coûter de plus en plus cher. Nous ne sommes pas sûrs d’avoir gagné au change. Les avis divergent.




    Il marqua une pause, prit un air déterminé, puis me regarda en face.




    — Nous souhaitons que vous partiez. Nous ferons face nous-mêmes à notre destin. Si vous désirez nous tuer, nous ne pourrons pas vous en empêcher. Si vous voulez me tuer, je suis à votre merci. Mais vous n’êtes plus le bienvenu ici.




    Je le dévisageai longuement à l’aide du drone, une éternité. J’étais pétrifié. Paralysé. C’était trop difficile à accepter. Mon coupe-circuit émotionnel avait disjoncté. J’avais déjà perdu une famille, et voilà que j’étais en train d’en perdre une seconde.




    Je me désengageai du drone et me tournai vers Marvin. Il était livide. À coup sûr, je n’avais pas meilleure mine.




    — Je crois bien que j’ai merdé, annonçai-je.




    — Écoute, fiche le camp pour le moment, me conseilla-t-il. Laisse-leur le temps de reprendre leurs esprits. Tu iras voir Archimède plus tard.




    Hochant la tête, je réintégrai le drone. Je me dirigeai vers Archimède, qui ne paraissait pas très bien. Les Deltaiens ne montraient pas leurs émotions de la même manière que les humains. Son pelage facial était tout ébouriffé. Mais ses yeux écarquillés et ses oreilles en arrière étaient probablement une attitude universelle. Une partie de moi ayant perdu toute cohérence se mit à échafauder des hypothèses sur les raisons d’une telle universalité, mais je la réprimai.




    — Archimède, je vais prendre mes distances le temps que les choses s’apaisent. On se voit plus tard.




    Il acquiesça. Je remarquai que Diana arborait un air soit de satisfaction, soit de triomphe. Jamais je n’avais tant détesté quelqu’un.
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    LES PARASITES




    Howard – octobre 2189 – Vulcain




    Certaines choses vous soulevaient le cœur. Celle-ci en faisait incontestablement partie. Tandis que le médecin incisait le patient et procédait à l’extraction d’une petite poche d’œufs, j’avais le regard rivé sur la vidéo. Certains avaient éclos, et les larves tentaient de se frayer un chemin vers la sortie. À cet instant, là, je fus vraiment reconnaissant de ne plus être une entité biologique.




    Jetant un coup d’œil à la fenêtre vidéo de Butterworth, je remarquai qu’il prêtait une grande attention à son verre de Jameson. Ah, ce n’était pas une mauvaise idée. Je fis apparaître un verre du cognac de Sam et activai mes récepteurs alcoolo-sensibles. Un léger frisson, cela ne faisait de mal à personne.




    Finalement, Dieu merci, la vidéo prit fin. Butterworth se tourna vers la caméra. Il esquissa un sourire en apercevant le verre dans ma main. L’air de dire : « Et alors ? », je haussai les épaules.




    — Le parasite semble être un gros insecte, expliqua-t-il. Sa piqûre démange un peu, puis s’estompe. Quand les œufs mûrissent, en revanche, la zone enfle. À ce stade, on a moins de vingt-quatre heures pour extraire les œufs.




    — Sinon ?




    Je savais que je regretterais d’avoir posé la question, mais je n’avais pu m’en empêcher.




    — Les larves s’en prennent au cœur. C’est fatal en moins de deux jours. Ensuite, elles se nourrissent du cadavre. C’est leur cycle de développement. Nous avons perdu quatre personnes et deux têtes de bétail, jusqu’à présent. Les médecins pensent pouvoir bientôt établir un diagnostic à l’aide d’une prise de sang, mais j’ai dû mal à imaginer qu’on puisse piquer quotidiennement chacun des colons.




    — Super. On a réussi à capturer des adultes ?




    Butterworth secoua la tête.




    — Non. On ne sait même pas vraiment à quoi il ressemble. On sait simplement qu’il est aussi gros qu’un colibri. On y travaille, mais je me disais que vous pourriez peut-être participer aux recherches avec quelques drones de surveillance.




    — Je vais accélérer la cadence de la fabrique et commencer à en produire. Je vais aussi voir si je peux modifier les capteurs audio et vidéo pour les rendre plus sensibles aux sons et aux mouvements des insectes.




    Butterworth me salua d’un signe de tête avant de se déconnecter. J’ordonnai à Guppy de procéder aux modifications d’emploi du temps de la fabrique autonome, puis m’enfonçai dans mon fauteuil en secouant la tête. Beurk.
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    Les colonies de Spitzberg et de FAITH avaient fini de débarquer sur Romulus. Les colons logeaient dans des quartiers temporaires en attendant que les villes soient construites. Les AMI des engins de construction travaillaient d’arrache-pied pour déblayer le terrain et tracer des rues. Ayant appris de l’expérience des États-Unis d’Eurasie sur Vulcain, nous avions décidé d’ériger une clôture sur-le-champ. Sur Romulus, la faune sauvage n’était pas si imposante ni abondante, mais on racontait qu’il existait des lapins carnivores. Cet excès de précautions ne dérangeait personne.




    Les colonies de FAITH et de Spitzberg s’étaient installées sur des continents distincts. Sur cette planète, il y avait huit masses terrestres principales, chacune d’environ la taille de l’Australie, et un certain nombre de plus petits archipels. La séparation des nations ne serait pas un problème.




    De mon point de vue, le plus important était que nos proches étaient enfin sortis de stase. Comme convenu avec Cranston, Julia Hendricks et les siens disposaient d’un communicateur, ce qui les dispenserait de devoir faire la queue pour accéder au système de la colonie.




    À l’heure prévue, je me connectai à la visioconférence que Riker avait organisée. Je remarquai avec un ricanement que nous étions plus de trente Bob inscrits au flux vidéo. Je regardai Riker appeler Julia. Une dizaine de membres de sa famille se bousculaient derrière elle pour avoir une place. Sur ses genoux, à la place d’honneur, se tenait le cadet de l’espace Justin.




    — Onc’ Will ! s’exclama-t-il.




    — Salut, cadet. Ça t’a plu, ce voyage dans l’espace ?




    Je perçus de la joie et de la fierté dans la voix de Riker. Nous partagions tous ces sentiments avec lui. C’étaient les descendants de nos sœurs, et la principale raison pour laquelle nous supportions des idiots comme Cranston et VEHEMENT. Cela me rappela Milo, qui avait exprimé son indifférence quant au sort réservé à l’humanité. Ce souvenir provoqua en moi un sentiment de tristesse passager. Je me demandai ce qu’il aurait pensé de la situation actuelle.




    Me ressaisissant, je me concentrai sur le présent, où Julia parlait de leur expérience. Enfin, elle essayait, Justin ne semblant que peu disposé à lui laisser la parole.




    — … Et on est montés dans le gros vaisseau, et on s’est assis, et s’ennuyait, et puis il y a eu une secousse, et on nous a conduits dans un long couloir, et ils m’ont fait une piqûre, ce que j’ai pas aimé, et j’étais tout endormi, et on m’a mis dans une boîte, et…




    Incroyable. Il ne s’interrompait même pas pour reprendre son souffle. Son soliloque continua encore une minute, durant laquelle Julia eut de plus en plus de mal à garder le sourire. Finalement, ayant exprimé tout ce qu’il voulait dire, il s’écria :




    — Au revoir, onc’ Will !




    Et il fila hors du cadre. Cela déclencha un éclat de rire général, aussi bien de la part de ses proches que des Bob.




    Julia reporta son attention sur Riker avec un grand sourire.




    — Il est à deux vitesses : soit il dort, soit il est comme ça.




    L’un des membres de la famille, Philip quelque chose, se pencha vers la caméra.




    — Will, dans combien de temps d’autres colonies vont-elles venir s’installer sur Romulus ?




    Riker secoua la tête.




    — Je n’en sais rien. Deux autres vaisseaux-colonies se dirigent vers votre système, à l’heure actuelle, mais ce sont les responsables de l’enclave qui décideront s’ils souhaitent s’installer sur Vulcain ou sur Romulus. Howard m’a appris que Romulus était bien plus attrayante, ces jours-ci.




    Certains membres de la famille poussèrent de petits ricanements. La nouvelle des raptors leur était déjà parvenue.




    Riker discuta encore quelques minutes avec Julia, répondit aux questions des autres, et fit promettre à Julia de le rappeler dès qu’ils auraient un logement à eux.




    Puis ce fut terminé. Lorsque Riker raccrocha, je m’appuyai contre le dossier de mon fauteuil pour savourer ce mélange particulier de joie, de nostalgie et de mélancolie que me procurait chaque fois ma famille. J’en avais discuté avec plusieurs autres Bob, et il semblait que le sentiment soit général. Cela me poussait à croire que le Bob original n’avait jamais été le solitaire qu’il avait toujours prétendu être.




    Quittant la visioconférence, je me tournai vers Guppy, qui approchait de moi.




    — Qu’est-ce qu’il y a ?




    [Le colonel Butterworth souhaiterait s’entretenir avec vous. Ils ont capturé un parasite adulte.]
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    Quelle vilaine petite chose…




    L’expression « de la taille d’un colibri » se révéla légèrement exagérée, mais cela n’en demeurait pas moins l’un des plus gros insectes qu’il m’ait été donné de voir. En général, les insectes me laissaient indifférent, mais j’avais une envie pressante d’écraser celui-là d’un coup de talon. Il ressemblait à un curieux mélange de frelon et d’araignée, avec deux paires d’ailes. Son dard semblait particulièrement redoutable. Rétractile, il lui permettait d’injecter des œufs dans le corps de ses victimes, à près de trois centimètres sous l’épiderme.




    Pour assister à la dissection, je dus couper mon réflexe nauséeux.




    Eh bien, à présent, nous avions des détails. Je rassemblai toutes les données et envoyai un mail à Bill pour lui demander son avis. Puis je me connectai à Butterworth.




    — Howard. Vous avez vu notre nouveau voisin ?




    — Ouais. Ce n’est pas ma créature préférée. J’ai envoyé un message à Bill, et j’ai produit une vingtaine de nouveaux drones. Je vais leur programmer ces nouvelles données et les envoyer scruter la région. Histoire de voir ce qu’ils trouvent.




    Butterworth acquiesça, puis raccrocha.




    Le colonel semblait particulièrement calme, mais je savais combien cela le préoccupait. On pouvait gérer les gros monstres comme les raptors, mais les petits, pas tant que cela. Il n’était pas impossible que l’humanité puisse finir cloîtrée chez elle, si on ne parvenait pas à maîtriser ce fléau.
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    LES ATTENTATS CONTINUENT




    Riker – décembre 2174 – Sol




    — Nous avons perdu un drone-cargo, annonça Charles en se matérialisant dans ma réalité virtuelle. Un engin explosif l’attendait sur son lieu d’atterrissage. Dès qu’il a touché le sol, la bombe s’est déclenchée. (Il prit place dans un fauteuil et accepta un café de la part de Jeeves.) C’était un approvisionnement pour l’île de Vancouver. La pêche leur permet encore de subvenir à leurs besoins et d’éviter une famine immédiate, mais la perte de matériel et de vivres est néanmoins douloureuse.




    Levant les yeux, je lâchai quelques jurons bien sentis.




    — J’imagine qu’on a perdu l’ensemble de la cargaison de vivres ?




    Charles acquiesça.




    — Il me semblait qu’on avait entièrement sécurisé les zones d’atterrissage. VEHEMENT a déjà revendiqué l’attentat. Ils sont de plus en plus rusés.




    Un voyant se mit à clignoter sur mon terminal. Sans grande surprise, il s’agissait du Premier ministre Grady. Je pris l’appel.




    — Il semblerait qu’on ait perdu notre livraison, déclara-t-il de but en blanc. J’ai vu la revendication. Je ne vous le reproche pas, vous pourriez me le reprocher aussi bien. Toutefois, le problème demeure, j’ai toujours des bouches affamées à nourrir. Que pouvez-vous faire pour nous ?




    — À court terme, monsieur le Premier ministre, j’envisage de déterminera le lieu et le moment par lien laser de courte portée. Aucune chance d’intercepter la communication, de cette façon.




    Je me tournai vers Homer. Il acquiesça, puis s’éloigna.




    Après avoir réfléchi une seconde, je reportai mon attention sur l’appel vidéo.




    — En attendant, j’ai l’impression que VEHEMENT est passé aux choses sérieuses. Ils sont partis pour durer, et ils représentent plus qu’une simple nuisance.




    Je discutai un moment avec Grady, passant en revue des sujets que nous n’avions pas eu le temps d’aborder auparavant. Puis il jeta un coup d’œil sur sa droite et annonça que Homer était en train de l’appeler. Il parcourut un moment l’écran du regard, puis se tourna de nouveau vers moi pour me saluer.




    Dès que le Premier ministre eut raccroché, Charles demanda :




    — Il nous faut également régler le problème des attentats de Florianópolis.




    — Je le sais, Charles. Nombreux sont ceux qui reprochent encore au Brésil d’avoir déclenché la guerre. J’imagine qu’ils libèrent leur frustration en se vengeant. Une unité opérationnelle s’en charge déjà. Même si je me demande s’ils mettent vraiment du cœur à l’ouvrage. Il semblerait que ces attaques terroristes soient plus ou moins soutenues par la population.




    — Ce qui est moins le cas des attentats contre la chaîne logistique, même s’ils font moins de victimes. (Charles haussa les épaules.) Ça les touche plus personnellement, j’imagine.
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    L’un des donuts avait été victime d’un sabotage. On avait introduit des substances chimiques dans le système d’irrigation, et anéanti trois plantations de kudzu avant que les systèmes automatisés interviennent et ferment tout pour inspection.




    Les membres de VEHEMENT étaient doués. Les seules personnes à avoir accès aux fermes spatiales étaient les Bob. Mais comme VEHEMENT était manifestement parvenu à s’y introduire, il nous fallait réfléchir à ses méthodes. Parmi les possibilités, il ne fallait pas négliger l’existence envisageable de faux drones dirigés par l’organisme, d’appareils rapportés en douce de la Terre dans les vaisseaux de livraison vides, ni même le piratage de nos propres drones. Aucune de ces éventualités ne paraissait vraiment réaliste, mais c’était la force des bons hackers. Si on les avait vus venir, ils n’auraient pas pu s’en tirer si facilement.




    Je demandai aux dispositifs de contrôle gérés par mes AMI de passer en revue l’ensemble des allées et venues du mois précédent. Même si elles ne trouvaient rien, au moins, cela permettrait d’éliminer des hypothèses. J’archivai l’ensemble, en revanche, au cas où je serais plus inspiré à l’avenir. Quelque part dans l’ensemble des communications sur Terre figuraient des échanges entre membres de VEHEMENT.




    Une fois de plus, je retournai étudier tout ce que je trouvais sur la cryptographie dans les banques de données.
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    DES RÉPERCUSSIONS




    Bob – décembre 2173 – Delta Eridani




    — Archimède.




    L’intéressé se figea et regarda frénétiquement autour de lui.




    — Bawbi ?




    Je désactivai temporairement le camouflage du drone pour qu’il puisse le repérer. Il poussa un grognement et s’installa précautionneusement par terre, adossé à un arbre. Je fis descendre le drone à sa hauteur, avant de réactiver le camouflage.




    — Je ne crois pas qu’ils vont accepter que tu reviennes, me révéla-t-il à voix basse, sans regarder le drone. Depuis ton bannissement, il n’y a eu aucune attaque.




    — C’est parce que j’ai tué six hippogriffes qui se dirigeaient vers vous, répliquai-je.




    J’étais agacé, et je ne me privai pas de le lui montrer dans le ton de ma voix.




    Les yeux écarquillés, Archimède se tourna vers le drone.




    — Tu nous protèges encore ?




    — Vous êtes toujours aussi importants pour moi, Archimède. Surtout toi et ta famille. En parlant de ça, comment va Buster ?




    Archimède se fendit d’un large sourire.




    — Il veut m’aider à fabriquer des outils, maintenant. Bien sûr, tout ce qu’il fait, c’est frapper des pierres les unes contre les autres, mais c’est un début. (Il reprit un air sérieux et baissa les yeux avant de poursuivre.) On continue à beaucoup me « snober », comme tu dis. D’autres enfants ont commencé à s’en prendre à Buster. Je n’ai aucune envie que tu disparaisses à tout jamais, mais je ne peux pas laisser souffrir ma famille.




    — Je comprends, Archimède. Il me reste à t’enseigner le maniement de l’arc, mais ça peut attendre. Ce dont il faut se souvenir, c’est que je n’ai pas exterminé les hippogriffes. J’ai simplement détruit leur nid le plus proche. En tant qu’espèce, ils existent encore, et ta région est devenue un territoire à prendre, pour eux. Vous devez vous préparer à les repousser. Au minimum, prévoyez des lances supplémentaires. À long terme, les arcs augmenteront votre portée.




    — D’accord. Je me suis un peu amusé avec les lances courtes, euh… les « flèches ». J’ai dit aux autres que c’étaient de petites lances pour Buster. Ça les a fait rire, mais ils m’ont cru. En ce qui concerne l’arc, pourquoi faut-il qu’il soit fabriqué dans des bois différents ?




    — Les feuilles de bois superposées sont beaucoup plus résistantes, et offrent une bien meilleure élasticité. Ensuite, je t’apprendrai à les coller. Mais, pour le moment, avec de la ficelle, ça suffit.




    On discuta encore un moment : de projets de nouvelles armes, de suggestions pour la guérisseuse, de mathématiques élémentaires. D’une façon ou d’une autre, je sortirais ces gens de l’âge de pierre.




    Finalement, Archimède se leva, me salua, et retourna à Camelot. C’était suffisant. La journée avait été bonne.
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    Marvin avait encore quelque chose à me dire. Je le devinais toujours. Il ouvrait la bouche, puis la refermait, et recommençait. Je me demandai s’il fallait que je m’inquiète ou non. La fois précédente, cela avait été au sujet des hippogriffes. Un passif qui ne jouait pas en sa faveur.




    Finalement, il parvint à lâcher le morceau.




    — Je crois que je vais bientôt partir.




    Je me figeai près d’une seconde entière.




    — Partir de Delta Eridani ?




    — Ouais. Bob, tu as fait du bon travail avec les Deltaiens, mais je pense qu’ils n’ont plus besoin de nous. Ce n’est plus que du gardiennage, désormais. (Il désigna la fenêtre vidéo que je regardais.) Sincèrement, le fait que le conseil t’ait jeté dehors est probablement une bonne chose, pour eux. Ils vont de nouveau pouvoir décider de leur propre sort. Tu peux encore ajuster une ou deux choses, mais le coup du dieu céleste, ce n’était pas très sain. Ni pour toi, ni pour eux.




    J’envisageai de me sentir offensé, de me fâcher, mais, à vrai dire, je m’étais déjà dit plus ou moins la même chose. Les yeux baissés, je hochai la tête.




    — Ce ne sera plus pareil, sans toi pour enseigner de mauvaises répliques de bienvenue à Guppy.




    — Allons, Bob, avec le SCUT, on va rester en contact. Si je garde une vitesse inférieure à 0,75 c, mon tau ne sera pas suffisamment élevé pour empêcher la réalité virtuelle. Au pis aller, tu me trouveras un peu groggy.




    — Très drôle. Quand bien même, ce ne sera plus pareil. (Haussant les épaules, je me mis à faire les cent pas en silence.) Mais je crois que je te comprends, Marv. Ça a toujours été mon projet. Luke et Bender s’en étaient rendu compte.




    — J’espère qu’ils finiront par intercepter la transmission des plans du SCUT, fit-il remarquer, changeant de sujet. J’aimerais bien avoir de leurs nouvelles.




    Je regagnai mon fauteuil en acquiesçant. Cette année-là était vraiment pourrie.




    D’un autre côté, le SCUT rendait les choses un peu plus faciles. Il y avait des projets à réaliser, et des Bob à qui parler.




    Secouant la tête, je poussai un soupir. Inutile de se morfondre. Je trouverais toujours une liste de choses à faire, si je m’y mettais sérieusement. Les Deltaiens étaient encore là, même s’ils refusaient de m’adresser la parole, pour le moment.
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    VEHEMENT




    Riker – septembre 2175 – Sol




    Des pièces de la station spatiale se mêlaient à des plantes desséchées et aux carcasses du bétail qui avait eu la malchance de vivre dans ce donut. Avec l’explosion, les débris s’étaient éparpillés, mais la mécanique spatiale et la pesanteur permettaient au reste de conserver sa cohésion.




    Le visage de Homer flottait dans la fenêtre vidéo.




    — On venait de la mettre en service. Et au bout de six mois seulement, perdue.




    Je hochai la tête en silence. Les donuts étaient les bébés de Homer. C’était lui qui en avait eu l’idée et qui en avait dirigé la réalisation. Cela ne devait pas être facile pour lui.




    — Ça a été revendiqué ?




    — Ouais. Par VEHEMENT. La même rengaine de cinglés : l’humanité est un cancer, l’univers ne se portera que mieux sans elle, etc., etc.




    — Désolé, mon vieux. Mais on les aura. D’une manière ou d’une autre.




    Homer garda le silence. Son visage disait tout. On y lisait de la tristesse, de la colère et de la perplexité. Il évitait mon regard. Je me sentais coupable de toutes les pensées négatives que j’avais eues à son égard par le passé. C’était un membre à part entière de l’équipe, et cette attaque était un tourment personnel pour lui.




    Son cas me préoccupait. Il avait presque cessé de me taquiner. Voilà des mois qu’il ne m’avait pas appelé « Numéro Deux ». En fait, il semblait avoir baissé les bras. Je me demandai si quelqu’un l’avait blessé, mais lorsque j’eus l’occasion d’en discuter avec lui, il changea de sujet.




    — Nous en avons désormais suffisamment pour éviter toute paralysie, lui rappelai-je. Mais, avec la production de plus en plus réduite de la Terre, il va falloir envisager un rationnement. Ou plus de kudzu.




    Je me fendis d’un sourire pour tenter de détendre l’atmosphère, mais Homer continua à broyer du noir. Il haussa les épaules avant de se déconnecter.




    — Guppy, quoi de neuf à propos de la Ferme-6 ?




    [J’interroge l’équipe d’AMI. Un instant.]




    Au bout d’un moment, Guppy poursuivit :




    [Aucune transmission détectée à ce sujet. Aucune activité à proximité à l’exception de celle des vaisseaux HEAVEN.]




    Merde. Ils couvraient trop bien leurs traces.




    — Ils ont forcément négligé quelque chose. C’est obligé.




    Guppy s’abstint de tout commentaire. Il n’était vraiment pas du genre à émettre des encouragements. Il fit cligner ses grands yeux globuleux.
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    Rien que pour me faire plaisir, plusieurs attentats frappèrent également Florianópolis, cette semaine-là. Je ne cessais de me demander si toute cette activité était due à un anniversaire quelconque. De plus en plus malins, les terroristes s’en prenaient à des cibles chaque fois plus importantes. L’une des attaques avait provoqué une panne de courant. Il avait fallu deux semaines pour tout réparer.




    Ce n’était pas la première fois que les actes de VEHEMENT et les attentats brésiliens semblaient coordonnés. Je me demandai s’ils étaient liés. Il s’agissait très certainement de groupes différents, mais peut-être communiquaient-ils entre eux et s’échangeaient-ils des informations. En fait, cela m’aurait bien arrangé.




    La vieille Terre, d’avant la guerre, était dotée d’une technologie planétaire et de toutes les formes de communication imaginables. La réalité postapocalyptique était nettement plus limitée. Pour que deux groupes ou même deux cellules de VEHEMENT puissent s’entendre, les moyens de communication n’étaient pas légion.




    Mais j’avais surveillé tous les canaux. Du moins, tous ceux auxquels j’avais songé. Donc, soit une forme de communication m’avait échappé, soit ils employaient une sorte de stéganographie impossible à détecter sans savoir ce que l’on cherchait. Ou alors, ils étaient revenus à une technologie rudimentaire.




    Cette troisième possibilité avait le défaut d’être particulièrement lente, et comme je ne pouvais rien faire contre la première, ne restait plus que la seconde. La stéganographie était par essence inefficace, car il fallait suffisamment diluer le message pour qu’il puisse passer inaperçu. Par conséquent, le moyen de transmission devait autoriser une large bande passante, ce qui permettait d’écarter d’emblée un grand nombre de possibilités. Et il existait des méthodes statistiques capables de débusquer des messages stéganographiques.




    Je me retranchai dans ma réalité virtuelle pour réfléchir à la question.
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    UNE VISITE À MARVIN




    Bob – mars 2174 – Delta Eridani




    Plusieurs mois s’écoulèrent sans que je me voie contraint de tuer un hippogriffe. Je me demandais s’ils avaient appris à éviter ce territoire, ou s’il n’en restait simplement plus à proximité pour ennuyer les Deltaiens. Depuis le départ de Marvin, je gérais seul l’ensemble des drones. Je pouvais automatiser une certaine quantité de tâches, mais, au bout du compte, il fallait malgré tout que je visionne les enregistrements. Franchement, cela m’était égal.




    Je continuais à surveiller Archimède et ses proches, probablement un peu plus que nécessaire. J’avais parfois l’impression d’être le grand-père fouineur qui voulait toujours passer dire bonjour. Trouvant cela ridicule, je me résolus à contacter Archimède un peu moins souvent.




    Marvin était parti depuis un moment en direction de Pi3 Orionis. J’étais persuadé qu’il espérait y découvrir une espèce intelligente dont il pourrait s’occuper. Il semblait que nous ayons la fibre paternelle. Ou maternelle. Comme promis, il progressait à une vitesse suffisamment peu élevée pour pouvoir continuer à se connecter par le SCUT. Nous avions trouvé un équilibre : il augmentait légèrement sa cadence de traitement, et je ralentissais un peu la mienne afin que nous puissions interagir au même débit. Cela fonctionnait.




    Aujourd’hui, j’allais rendre visite à Marvin. À Delta Eridani, en tant qu’aîné des Bob, c’était plutôt moi qui recevais. Il était intéressant que les traditions et les comportements se perpétuent même chez des ordinateurs posthumains. Généralement, dans n’importe quel système, c’était l’aîné qui était responsable des opérations et qui jouait les hôtes pour les autres Bob. Cela me paraissait logique, ce qui signifiait que l’ensemble des Bob devait aussi trouver cela logique.




    Marvin avait aussi des goûts de luxe, visiblement. Son interface virtuelle représentait un patio en plein air et une sorte de ranch au sommet d’une petite montagne dans une région semi-tropicale. L’océan s’étirait dans toutes les directions jusqu’à l’horizon.




    C’était une scène à la fois banale et merveilleuse, à l’exception de deux ou trois anomalies : l’horizon très proche, la faible pesanteur et la présence de la Terre, au milieu du ciel.




    — Tu es au courant qu’il n’y a pas d’air sur la Lune, hein ? lui demandai-je en souriant.




    Il haussa les épaules.




    — Je passe en revue tous les livres de science-fiction que j’ai lus au fil des ans, et je reproduis leur environnement pendant un moment. C’est intéressant, et c’est un bon exercice pour progresser dans la programmation de réalités virtuelles.




    J’acquiesçai. Ce n’était pas très important. On tentait de gagner du temps, il le savait aussi bien que moi.




    Finalement, j’abordai le sujet qui fâchait.




    — Mes deux clones les plus récents, Pete et Victor, sont presque prêts à partir. Victor aimerait suivre la trace soit de Luke, soit de Bender. Pete n’est pas du tout intéressé. Il nous faut faire un choix, donc.




    Marvin prit le temps de se passer la main dans les cheveux. Je me souvins de cette habitude que j’avais quand j’étais le Bob original. Apparemment, la mort ne suffisait pas à faire perdre les tics nerveux.




    — J’imagine que Pete est catégorique…




    — Ouais. Comme Milo avec la Terre. « Je m’en fiche royalement. » Il va aller dans la direction qu’il aura choisie, et c’est tout.




    Marvin poussa un ricanement.




    — L’histoire se répète. Super. Eh bien, ça se joue à pile ou face, alors, non ?




    — Marv, et s’il était arrivé quelque chose à Luke et Bender ? Ils se dirigeaient vers des étoiles différentes, mais dans la même direction. Et s’ils avaient croisé quelque chose ?




    — Quoi ? Comme les Borgs ? Ça me semble peu probable, Bob. Pour quelle raison ?




    — Je n’en sais rien. Peut-être un autre Medeiros. On ne sait pas vraiment ce qu’il est devenu. (Je haussai les épaules, reconnaissant ma défaite.) Eh bien, on laissera Victor décider. Il sera en liaison constante avec nous grâce au SCUT, alors, s’il lui arrive quelque chose, on le saura vite.




    L’air malgré tout préoccupé, Marvin acquiesça.
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    LES LAPINS




    Howard – novembre 2189 – Vulcain




    L’un des biologistes m’avait appelé. Ce qui m’étonna quelque peu. D’ordinaire, je ne m’adressais qu’à Butterworth. Pas qu’il y ait eu une règle ou quoi que ce soit. Pourtant… Curieux, je rappelai le numéro.




    — Sheehy.




    Une femme apparut un moment à l’écran avant de sortir du cadre. Je crus apercevoir une épaisse chevelure rousse nouée en queue-


    de-cheval.




    — Docteur Sheehy ? Ici Howard Johansson, je vous rappelle.




    Sa voix désincarnée retentit de nouveau dans le téléphone :




    — Ah, merci de revenir vers moi. Le colonel Butterworth m’a demandé de vous joindre quand nous aurions du nouveau. Et nous avons du nouveau.




    J’attendis un moment.




    — Et…




    Son visage revint à l’écran en souriant.




    — Navrée, j’adore faire durer le suspense. Quoi qu’il en soit, nous avons probablement un traitement pour la vigne.




    — Qui consiste en…




    Franchement, Sheehy, continue comme ça, et je vais te balancer un rocher sur la tête.




    — Des lapins.




    — Je vais vous balancer un rocher sur la tête.




    Elle éclata de rire. Je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle avait un joli rire. Et des taches de rousseur. Et des fossettes quand elle riait… Je me giflai mentalement. Cela ne mènerait absolument nulle part.




    Elle s’éloigna de nouveau, puis reparut avec un morceau de plante.




    — Il s’avère non seulement que les lapins mangent cette vigne, mais aussi qu’ils sont attirés par elle. J’ai l’impression que, pour eux, la toxine n’est qu’un arôme ajouté. Dommage pour la vigne. Tant mieux pour nous.




    — D’accord, mais nous devrions tout de même fournir de gros efforts pour récolter la vigne et l’apporter aux lapins. Autant l’incinérer.




    — Non, non. (Le docteur Sheehy secoua la tête.) Les lapins sont des autoréplicants. Avec fougue. Vous avez sans doute entendu parler de… (Elle m’adressa un sourire.) Et c’est excellent en civet.




    Je lui retournai son sourire. Je trouvai une certaine poésie dans sa solution. Certes, nous allions libérer dans la nature un fléau terrestre, si mignon soit-il, sur une planète qui n’en demandait pas tant. Mais c’était Vulcain qui avait attaqué en premier.




    — Vous avez demandé à Butterworth ce qu’il en pensait ?




    — Il dit qu’il faudra que le conseil approuve l’idée. Mais ses membres font preuve d’humilité, ces temps-ci. Il pense pouvoir les convaincre.




    — Bon, très bien, alors.




    Le docteur Sheehy s’interrompit un moment avant de poursuivre.




    — Vous avez eu vent de l’attaque des brontos, hier ?




    — Eh bien, « attaque » n’est pas le terme le plus approprié. Ils ont encore tenté de dévorer la clôture.




    — Oui, et on a dû en éliminer un qui avait compris comment éviter les fils électriques. C’était un bronto intelligent. Avec un QI de deux, voire de trois. (Sa propre plaisanterie la fit sourire.) Quoi qu’il en soit, avant qu’ils emportent la carcasse de la clairière, quelqu’un a eu l’idée brillante d’en découper un gros morceau. La viande a réussi les examens toxicologiques, et le test du barbecue. Alors, dorénavant, le bronto est au menu. Il se peut que vos ventes de kudzu s’effondrent.




    — Ouah ! Vous n’étiez pas censés chasser votre nourriture avant d’avoir terminé des études d’impact. Le conseil a donné son accord ?




    Le docteur Sheehy m’adressa un regard incrédule.




    — Essayez d’imaginer le conseil en train de dire à vingt mille personnes qu’elles doivent manger du kudzu plutôt que du steak, alors que le steak déambule tous les jours sous leurs yeux. Vous savez ce qu’est un lynchage ?




    — Ouais, d’accord, je vous l’accorde. Eh bien, il me reste le marché de la colonie romulienne. Ils n’ont pas de brontos, eux.




    Le sourire aux lèvres, le docteur Sheehy haussa les épaules avant de se déconnecter.




    Pour être honnête, je trouvais que c’était une bonne nouvelle. Plus les colonies pouvaient se débrouiller seules, moins cela me faisait de travail. Je pouvais même imaginer quitter les lieux d’ici une dizaine d’années.




    À ce sujet, le système de surveillance administré par GUPPI n’allait pas se fabriquer tout seul. Allez, au travail.
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    QUI VEUT ALLER SUR POSÉIDON ?




    Riker – décembre 2175 – Sol




    — Vous semblez incapable de les empêcher de frapper à volonté.




    L’ambassadeur Gerrold paraissait s’amuser de la situation, ce qui rendait peu convaincantes ses tentatives pour faire croire qu’il était furieux. J’étais resté indifférent à ses railleries, par le passé, mais je commençais à en avoir assez.




    — Et vous, qu’avez-vous été capable de faire, monsieur l’ambassadeur ? Avez-vous su découvrir l’origine de ces tentatives de piratage ? arrêter les coupables ? Vous avez des suggestions ? à part vous plaindre inlassablement ? (Je lui lançai un regard noir avant de poursuivre.) Nous travaillons au remplacement du donut, mais ça va nous demander encore quelques mois. Plus le temps qu’il va falloir pour régénérer la ferme. Vous allez être rationnés un moment, mais vous ne mourrez pas de faim.




    Ayant une soudaine inspiration, un de ces moments qui se produisaient en pleine action, j’ajoutai :




    — VEHEMENT a eu de la chance, cette fois. Nous avons contrecarré tous leurs plans avant qu’ils puissent les mettre à exécution. Ils ne sont pas très futés.




    Ce n’était pas vrai, mais, à force de les provoquer, ils allaient bien finir par réagir. VEHEMENT se nourrissait de la peur. En les dénigrant publiquement, on pouvait espérer déclencher une réaction.




    Avant que quiconque ait pu faire un commentaire, je coupai mon micro, ce qui signifiait que je cédai la parole. Je me tournai vers Guppy sans faire bouger mon avatar.




    — Mets toutes nos ressources sur la surveillance des communications. Je veux savoir qui réagit à mon discours, et comment. Je veux analyser le moindre octet.




    Guppy acquiesça, puis passa en mode commande.




    La séance passa à la question de l’émigration. Face au manque d’intérêt des autres enclaves, les Maldives et la Micronésie avaient clairement affiché leur volonté de faire main basse sur Poséidon. Il leur fallait environ six cents personnes d’autres enclaves pour constituer un vaisseau-colonie complet, mais ils avaient du mal à recruter. Personne ne souhaitait être séparé de son groupe, surtout pour aller sur une planète si, euh… particulière. Elle était attirante pour des insulaires, mais, pour les autres, pas vraiment.




    Dans le même temps, d’autres groupes tentaient de revendiquer les vaisseaux incomplets pour émigrer vers Vulcain et Romulus. Tous les débats étaient acerbes et en grande partie dénués d’informations.




    [Aucune augmentation notable du nombre de communications sur Terre. Une transmission anormale vers l’espace.]




    D’accord, c’était un bon début.




    — Origine ? Destination ?




    [Origine : Nouvelle-Zélande, d’un point éloigné de tout foyer de population. Destination : Homer.]




    — Hein ? Je te demande pardon ?




    [Il s’agissait d’un signal à faisceau étroit. Il aurait été indétectable si, par chance, l’un de nos drones en mission de nettoyage n’avait pas été dans le bon alignement.]




    Ah. Merde. Ça n’avait aucun sens. Pourquoi Homer les aiderait-il ? Pourquoi saboterait-il son propre projet ? À moins qu’on ne lui ait pas laissé le choix…




    Soudain, le changement de personnalité de Homer prit un tour inquiétant. Cela ne lui ressemblait pas. La fin de ses plaisanteries, son repli sur lui-même…




    Peut-être parce que ce n’était pas Homer.




    J’envoyai un message à Charles, lui demandant une entrevue physique.
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    LE RETOUR DE LUKE




    Bob – mars 2178 – Delta Eridani




    Je parcourais le village en réalité virtuelle, surveillant l’activité. Les progrès avaient été nombreux depuis qu’on m’avait jeté dehors, six ans auparavant. J’avais disposé suffisamment de caméras et de drones camouflés un peu partout pour fournir une reproduction virtuelle en temps réel. Fini les scènes enregistrées.




    Archimède avait finalement commencé à prendre mon idée de tente au sérieux. Plusieurs autres couples l’avaient imité, et une demi-douzaine de tipis plutôt réussis se dressaient désormais dans le village. C’était la saison sèche, mais, dès que les pluies reviendraient, je m’attendais à ce que cette innovation gagne en popularité.




    Je tentai de ne pas tenir compte d’un couple engagé dans une démonstration publique d’affection lorsque je reçus un ping. De la part de Luke !




    Il se matérialisa dès que je pris l’appel.




    — Salut, Bob. Ça faisait un moment.




    Le sourire aux lèvres, je lui donnai une tape sur l’épaule.




    — Luke ! Ça fait plaisir de te revoir, mon vieux.




    Il sembla momentanément surpris. Jamais nous n’avions été aussi démonstratifs. En fait, le Bob original était même plutôt distant en termes de contacts physiques. Luke s’en remit rapidement, cependant, et m’adressa un sourire.




    — Je viens de subir « la visite surprise de Bill ». Apparemment, c’est le bizutage habituel…




    J’éclatai de rire.




    — Ah oui. Je suis passé par là, moi aussi. On ne s’attend pas à un lien de réalité virtuelle à plusieurs années-lumière de distance, et je remarque que les plans qu’il transmet ne font toujours pas mention de cette possibilité. Sinon, où tu es, en ce moment ?




    — À Kappa1 Ceti. Et, avant que tu m’en parles, Bill m’a déjà passé un savon parce que je n’avais pas capté ses transmissions tout de suite. (Luke fit apparaître un café, et attendit que Spike ait terminé de lui renifler la main pour se tourner vers moi.) Je viens de consacrer ces dernières minutes à lire des blogs. Il s’est passé beaucoup de choses, manifestement.




    Je hochai la tête, sachant qu’il avait d’abord dû lire ce qui concernait les Deltaiens.




    — Et toi, qu’est-ce que tu as découvert, sur ta route ?




    — Une super-Terre. (Il haussa les épaules.) Mais elle ne conviendrait absolument pas à une colonisation. La pesanteur est de plus de 3 g, mais elle dispose d’un écosystème florissant. Je me suis bien amusé à tout répertorier. Et j’ai lancé une nouvelle génération de Bob.




    Luke s’interrompit, Archimède ayant pénétré dans la zone de la réalité virtuelle, son fils sur les talons. Buster était désormais aussi grand que son père, et rien n’indiquait que sa croissance soit sur le point de ralentir. Archimède s’était musclé en devenant pleinement adulte, et il n’avait plus du tout l’air studieux. Tous les deux, ils formaient une équipe redoutable.




    Ils portaient sur leur dos des arcs et des carquois, ainsi que du petit gibier tué récemment et ressemblant à des dindons sauvages.




    Luke se tourna vers moi.




    — Des arcs et des flèches ? Houlà, mon vieux. Tu ne perds pas de temps.




    D’un geste de la main, je repoussai toute objection de sa part.




    — Tôt ou tard, les hippogriffes vont revenir, et je veux qu’ils soient prêts à les accueillir.




    Hochant la tête, Luke fit apparaître un fauteuil relax.




    — Ça fait du bien d’être de retour. On dirait que tu t’amuses bien. Où est Marvin ?




    — Il est parti il y a quelques années, juste après qu’on m’a mis à la porte de Camelot. Il est toujours en contact, cependant.




    — Super. Je passerai le voir, quand j’aurai un moment. Des nouvelles de Bender ?




    Je secouai la tête.




    — Non. Et je me demande bien pourquoi. L’un de mes clones a suivi son plan de vol et devrait être en mesure de me faire un rapport dans un an ou deux.




    Luke acquiesça. Après avoir fait apparaître un canapé et une table basse, je me mis à mon aise. J’avais toujours du temps pour prendre des nouvelles de vieux compagnons de route.


  




    28




    TOI AUSSI, HOMER ?




    Riker – décembre 2175 – Sol




    Ces temps-ci, les raisons pour que les Bob se rencontrent physiquement étaient rares. Grâce au SCUT, nous pouvions tout faire depuis la réalité virtuelle. Les drones étant équipés de SCUT, eux aussi, on pouvait les gérer de loin sans contrainte de distance.




    À présent, deux vaisseaux HEAVEN se tenaient à moins de cinquante mètres l’un de l’autre, dans un secteur de l’espace suffisamment proche d’un point de Lagrange pour éviter d’éveiller les soupçons, mais suffisamment éloigné de tout débris pour éviter les oreilles indiscrètes. Un lien laser garantissait que les communications seraient exemptes de fuites et qu’il serait impossible de les intercepter.




    Charles prit place face à moi, oubliant qu’il avait un café à la main, son visage exprimant un mélange de perplexité, d’incrédulité et d’effroi.




    Je me hâtai de lui donner des explications.




    — Il s’agit de simples spéculations de ma part. Ou, du moins, c’est comme ça que ça a débuté. Quand j’ai passé en revue les derniers sabotages de VEHEMENT dans l’espace, c’était chaque fois après une visite récente de Homer. À deux ou trois reprises, il était même le seul à s’être rendu sur les lieux. On pensait que rien n’avait approché les lieux des attentats, mais c’était parce qu’on ne se considérait pas comme suspects.




    — Mais… Homer ? Comment est-ce possible ?




    — Tu te souviens de la tentative de piratage que j’ai subie ? Je croyais que c’était le seul cas, mais sans doute était-ce le seul que nous ayons détecté. VEHEMENT dispose manifestement d’une technologie puissante. Ils ont peut-être découvert une autre façon de s’introduire chez lui.




    — Qu’est-ce qu’on fait, alors ?




    Je baissai les yeux un moment. Cela n’allait pas être facile à dire.




    — Il va nous falloir désactiver Homer et l’examiner. Nous pourrons toujours lui présenter nos excuses après, si jamais je me suis trompé. Tu te rappelles la bataille de Sol ?
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    [Enquête achevée. Fichier téléversé.]




    — Je te remercie, Guppy. J’y jetterai un coup d’œil dès que j’en aurai l’occasion.




    Le fichier devait être un résumé de tout ce que les drones avaient découvert sur l’origine terrestre de cette transmission suspecte. J’avais pris soin de désactiver toutes les communications radio de ces drones, et d’employer un cryptage à clé secrète et des sauts de fréquence pour protéger les données télémétriques envoyées par le SCUT. Même si l’on m’avait servi ces infos sur un plateau, j’aurais personnellement été incapable d’intercepter et de décoder ce genre de dispositif. Ne restait plus qu’à espérer que mon adversaire inconnu ne soit pas beaucoup plus intelligent que moi, sinon, autant lui présenter ma gorge tout de suite.




    J’envoyai à Homer un message, lui disant que je pensais savoir où aurait lieu l’attentat suivant de VEHEMENT, et qu’il fallait que nous ayons une discussion sécurisée. Charles, Homer et moi avions organisé une rencontre un peu au nord orbital du point L4 du système Terre-Lune.




    Homer approcha et immobilisa son vaisseau. Dès que l’on fut en position, on exécuta une rotation pour présenter nos communicateurs laser les uns aux autres.




    Extrêmement paranoïaque, je décidai de faire passer mes communications par la sandbox de mini-Bob. Les transmissions laser étaient suffisamment intimes pour que, dans l’éventualité où Homer serait infecté par un virus, il puisse profiter de cette connexion pour tenter de m’atteindre. J’avais demandé à Charles d’en faire autant.




    Lorsqu’on se connecta, Homer se matérialisa dans ma réalité virtuelle.




    — Alors, Riker, c’est quoi, cette grande découverte ?




    Buvant une gorgée de café, je jetai en privé un coup d’œil à mini-Bob. Aucune réaction.




    — On attend Charles. Je n’ai pas envie de me répéter et de répondre deux fois aux mêmes arguments. L’un de nous pourra mettre Ralph au courant aussi, dès son arrivée.




    Je levai les yeux vers mon holocuve, où on voyait le vaisseau de Charles qui venait de se joindre à notre groupe.




    Il surgit dans l’interface commune de réalité virtuelle.




    — Salut, les gars. Ça va ?




    Dans ma réalité virtuelle privée, mini-Bob porta les deux mains à sa gorge et s’écroula. Je me tournai vers Guppy en haussant un sourcil.




    [L’origine de l’attaque est Homer.]




    Dans l’interface virtuelle commune, je levai les deux mains en l’air, et Charles logea un boulet d’acier dans le système de commande du réacteur de Homer.




    Privé d’énergie, ce dernier s’éteignit, comme cela avait été le cas dans notre bataille contre les sondes brésiliennes. Je réalisai un scan rapide. Le coup était parfait, sans dommages collatéraux. Charles était verdâtre, et j’étais convaincu que c’était également mon cas.




    On envoya sur place une escadrille de roamers, qui découpèrent sans ménagement la coque de Homer au niveau de la soute. Quelques heures plus tard, la matrice contenant le logiciel de notre confrère se retrouva dans un berceau d’examen. On allait pouvoir entamer le sale boulot.
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    — Et voilà. (Je désignai la liste.) On dirait que l’infection venait des communications laser. J’ignore quand et comment ils ont eu accès à lui, mais, dans tous les cas, c’est brillant. Un trou dans nos défenses auquel on n’avait jamais songé.




    Charles approuva.




    — Écoute, Homer n’est peut-être pas le seul. Même si ça paraît peu probable, vu que c’est toi qui as mis le doigt sur le problème, tu es peut-être également infecté, et moi aussi. Mon Guppy aussi a été témoin de la tentative d’intrusion de Homer, donc, à moins que tu sois un agent quadruple à la Max la Menace, je pense que tu es réglo. J’aimerais que tu inspectes ma matrice afin d’écarter tout soupçon me concernant. Comme dans The Thing.




    Il me regarda d’un air interrogateur.




    Après avoir pris le temps de la réflexion, j’acceptai. C’était une bonne idée. Et c’était nécessaire. Charles allait devoir m’ouvrir les portes de son hangar, puis éteindre tous ses systèmes, mais, maintenant que je savais quoi chercher, la vérification ne prendrait que quelques minutes.




    Je lui expliquai ce que cela impliquait, et Charles suivit mes instructions. Deux roamers pénétrèrent dans le vaisseau de Charles, et, au bout de vingt minutes, ce dernier fut de nouveau fonctionnel.




    — Je te remercie, Charles. Si tu as le moindre doute sur moi, je te rendrai volontiers la pareille.




    Il secoua la tête.




    — Tu aurais pu m’infecter pendant que j’étais éteint. Tu n’aurais eu aucune raison de ne pas le faire. C’est bon pour moi.




    On reporta notre attention sur Homer.
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    Il nous fallut trente heures en tout pour le purger et le réparer. Le virus, ou cheval de Troie, comme vous voulez, s’était incrusté dans un grand nombre de ses systèmes. Homer ne disposait presque plus de son libre arbitre, tout en demeurant parfaitement conscient. Je frissonnai à l’idée de ce qu’il avait dû éprouver.




    Ralph se présenta au beau milieu du processus, et on dut tout lui expliquer. Durant mon exposé, Charles s’aligna avec le système de commande du réacteur de Ralph. Quand on le lui fit remarquer et qu’on lui expliqua les autres possibilités, il accepta très logiquement de se soumettre à une inspection.




    Dès qu’il fut de nouveau opérationnel – sans aucune infection, heureusement –, on revint à Homer. J’ôtai les commandes virales et installai un nouveau pare-feu sur les communications laser. Aucun de nous ne serait plus vulnérable à ce genre d’attaque, à l’avenir. J’envoyai également un rapport complet à Bill pour qu’il l’ajoute à ses comptes-rendus réguliers.




    Homer se réinitialisa. L’air surpris, son avatar se matérialisa dans l’interface commune, puis s’écroula en hurlant. On se regarda tous avec effroi. Avais-je raté quelque chose ? Avais-je endommagé Homer ?




    — Homer, mon vieux, reviens. Ça va ?




    Agenouillé à ses côtés, je posai la main sur son épaule.




    Il cessa de crier et se mit à gémir. Il se recroquevilla en position fœtale, ferma les yeux de toutes ses forces et se roula par terre d’avant en arrière.




    J’étais vraiment perplexe. Le Bob original n’était déjà pas très doué pour ce genre de contact émotionnel, mais j’étais conscient d’être encore plus distant que lui. Ralph et Charles ne semblaient guère plus disposés à gérer la situation. Toutefois, l’état de Homer ne semblait pas empirer et il ne se faisait aucun mal, alors on décida, comme tous les mâles depuis le début des temps, de laisser les choses reprendre leur cours et d’attendre qu’il se ressaisisse.




    Après encore quelques millisecondes, il ouvrit les yeux en prenant une grande inspiration.




    — Quel cauchemar ! Ces enfoirés faisaient de moi ce qu’ils voulaient. Ils m’ont forcé à vous mentir. Ils m’ont fait sauter des trucs. Ils m’ont fait tuer des gens ! (Homer se mit à pleurer, alternant gémissements de désespoir et sanglots agités.) Je ne pouvais rien faire. Je ne pouvais que me regarder obéir à leurs ordres. Je ne pouvais pas vous en parler, ni m’arrêter, ni même mettre fin à mes jours !




    Bill surgit à son tour dans ma réalité virtuelle.




    — Je vous observe depuis que j’ai reçu ton rapport. C’est impardonnable. Je sais qu’on n’aime pas la violence, mais si tu ressens le besoin d’en finir avec les enfoirés qui t’ont fait ça, personne ne t’en voudra.




    Il s’installa par terre à côté de Homer et posa une main sur son dos, simplement pour maintenir un contact humain.




    Je me tournai vers Charles et Ralph. L’étincelle dans leur regard était éloquente. Quelqu’un allait le payer.
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    Homer avait plus ou moins retrouvé le moral, mais il était encore très fragile. Bill était reparti après nous avoir promis son aide si nous avions besoin qu’il nous fabrique quelque chose, y compris « des choses qui explosent ». Ouais. Il était furieux.




    Charles veillait sur Homer, tandis que Ralph supervisait la construction d’un donut de remplacement. Homer fut progressivement capable de se détendre et de s’asseoir, mais, de temps à autre, il succombait à une crise de panique. Je lui proposai d’activer ses contrôles endocriniens, mais il refusa catégoriquement.




    — Ça ressemble trop à ce qu’ils m’ont fait. C’est une laisse. Même si elle est différente. (Il remua désespérément la main, cherchant ses mots.) J’ai l’impression d’être claustrophobe, ou quelque chose dans ce goût-là. La simple idée qu’on puisse de nouveau me contrôler me donne envie de hurler.




    — D’accord, Homer. Comme tu voudras. (Charles lui posa la main sur l’épaule.) Nous sommes là pour toi, si tu as besoin de quoi que ce soit.




    Homer nous remercia en esquissant un sourire pas vraiment rassurant.




    Je n’avais pas assisté à la dernière assemblée des Nations unies. Si VEHEMENT avait remarqué qu’ils avaient perdu leur marionnette, je n’avais aucune envie de leur fournir plus d’informations. Je préférais leur faire croire qu’on s’était tous détruits mutuellement.




    En attendant, je jetai un coup d’œil au rapport de Guppy. Le signal à faisceau étroit provenait de ce qui avait sans doute jadis été un petit avant-poste militaire dans la campagne néo-zélandaise. À en juger d’après les installations visibles, les lieux semblaient formidablement bien équipés en matériel de communication. Conformément à mes ordres, les drones évitèrent d’effectuer des scans SUDDAR, car on aurait pu détecter les signaux. On se contenta au contraire de techniques de surveillance passives. Grâce à des moyens visuels et infrarouges, on localisa les zones occupées et on put déterminer de manière approximative le nombre de personnes présentes. Grâce aux écoutes, on surprit quelques conversations dont le contenu ne laissait aucun doute sur l’identité des occupants. Cela semblait être le nœud de communications de VEHEMENT. Même s’ils étaient organisés en cellules, sans ce central, ils ne pourraient plus faire grand-chose, à l’avenir.




    Je me remémorai la première tentative de piratage, également en provenance de Nouvelle-Zélande. Il était raisonnable de penser que leur campagne durait depuis plus longtemps que j’avais cru.




    Très bien. La guerre était déclarée. Mais je voulais être certain d’attraper les bonnes personnes. Le cerveau derrière une organisation si complexe ne serait pas si facile à retrouver. J’étais convaincu qu’il restait encore au moins une étape jusqu’à lui.




    Je prendrais tout mon temps et emploierais toutes les ressources à ma disposition pour le coincer. Sans limites. Et, lorsque je mettrais la main sur lui, ce serait l’heure de régler nos comptes.


  




    29




    UNE URGENCE




    Howard – avril 2190 – Vulcain




    [Urgence à Landing !]




    Je me tournai brièvement vers Guppy. Mais, que les nouvelles soient bonnes ou mauvaises, il ressemblait à l’amiral Ackbar. Ce n’était pas lui qui allait m’aider.




    Je reportai mon attention sur ma discussion avec le docteur Sheehy et lui annonçai :




    — Je dois vous laisser.




    Je raccrochai pour me connecter à l’appel vidéo que Guppy avait mis en attente. C’était Stéphane.




    — Howard, un groupe de raptors est parvenu à franchir la clôture. Ils parcourent la ville à la recherche d’une proie.




    — Où les a-t-on vus pour la dernière fois ?




    Il me donna une adresse. Je savais que la sécurité arriverait bientôt sur place, mais les raptors se déplaçaient rapidement, bien plus vite que des humains.




    Je n’avais que deux busters à proximité, mais je disposais de tous les drones qui faisaient partie du système de surveillance automatisé. Plusieurs unités de rechange étaient également stationnées sur le toit du bâtiment administratif, en attente dans leurs berceaux. J’activai ces unités et les envoyai avec les autres à l’adresse indiquée.




    À mi-chemin, les deux busters dépassèrent le vol de drones à près de Mach 1. Je jonglai à présent entre dix-huit unités distinctes. Même avec la plupart d’entre elles assignées à une machine principale, il était difficile de les suivre. Je désactivai donc ma réalité virtuelle et augmentai suffisamment ma cadence de traitement pour pouvoir faire du multitâche.




    Lorsque les busters atteignirent l’endroit indiqué, je ne vis aucun raptor. Je pris deux drones et les envoyai à mille mètres d’altitude, activai la haute résolution, l’infrarouge et les capteurs de mouvement.




    Les agents de sécurité approchaient de plusieurs directions. Les raptors ne pouvaient se trouver que dans deux rues, mais je ne décelai aucun signe de leur présence. Brodeur avait-il pu se tromper ? Une rapide vérification des images de surveillance me permit d’écarter cette possibilité. Soit les raptors étaient devenus invisibles – ça, ce serait un gros problème –, soit ils avaient découvert une cachette.




    Je fis descendre tous les drones à environ un mètre du sol et me lançai à la recherche d’empreintes de pattes. Les drones s’éloignèrent dans plusieurs directions, suivant tout ce qui pouvait ressembler à des traces de pas. Il était très usant de gérer toutes ces unités. Même en augmentant ma cadence, je devais me souvenir des ordres que suivait chacune d’elles. Je ne m’en voulus donc pas trop quand il me fallut deux cycles manqués pour m’apercevoir qu’une des unités ne répondait plus.




    J’affichai son journal vidéo, et… ouah, c’était à cela que ressemblait l’intérieur de la gueule d’un raptor ? C’était bon à savoir.




    Les raptors s’étaient terrés dans la remise de quelqu’un. J’imaginais que l’un d’eux avait dû trouver qu’il valait mieux détruire cette chose volante avant qu’elle donne l’alerte. Même en partant du principe qu’ils ne pouvaient pas savoir ce qu’était une radio, il s’agissait d’une attitude intelligente. Il allait falloir que j’en parle à Bill.




    En attendant, j’envoyai toutes les unités encercler la remise, revins en temps réel, et appelai Stéphane.




    Les drones et les busters se mirent en position autour de l’abri. Au même instant, les raptors tentèrent une sortie. Ils esquivèrent les drones, bondirent par-dessus une barrière et se tirèrent tout droit vers les limites de la ville.




    Cela allait se jouer à pile ou face. Des agents de sécurité allaient-ils avoir le temps de se mettre en position pour les descendre ? À la vitesse où les créatures se déplaçaient, ils n’auraient pas beaucoup d’occasions. Avec un peu de chance, les civils avaient entendu l’alerte et auraient assez de bon sens pour rester chez eux.




    — Stéphane, ils ont déjà tué quelqu’un ?




    — Pas à ma connaissance, mais on vérifiera ça… Non, laissez tomber, je vois des gens qui regardent par les fenêtres. Quelqu’un vient de me faire signe que tout allait bien. Donc, non, aucune victime.




    — D’accord. Ils sont hors de votre portée, là. Je n’ai pas assez d’espace pour faire accélérer mes busters, alors, je vais les laisser partir. Ils se passeront peut-être le mot…




    — Tabarnak 6 ! Vous croyez qu’ils savent parler ?




    — Euh, probablement pas, mais ils peuvent peut-être communiquer leurs émotions grâce à leur attitude. Oh, et devinez quoi ! Il semblerait que les raptors soient capables de creuser, aussi. Fantastique.




    Je baissai les yeux sur le trou par lequel les raptors étaient en train de se faufiler. Il devait faire près de deux mètres au point le plus bas. Manifestement, il allait falloir qu’on améliore cette clôture. Encore.
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    — La situation est de plus en plus compliquée. (Le coude sur son bureau, le colonel Butterworth avait la tête appuyée contre sa main.) Finalement, on dirait que Cranston et Valter ont fait le choix le plus intelligent.




    Il n’attendait aucune réponse. J’avais l’impression qu’il lui fallait juste un compagnon de beuverie. Devant un verre de ce cognac conçu par Sam – je commençais vraiment à m’habituer à son goût –, je me contentai d’approuver. Honnêtement, l’invasion des raptors n’avait fait aucune victime, et nous étions déjà en train de réparer la clôture. Des tiges métalliques enfoncées à six mètres de profondeur et espacées les unes des autres de 1,80 m les empêcheraient de creuser.




    Et Bridget – le docteur Sheehy, autrement dit – disposait d’un appareil presque parfait capable de détecter une infection parasitaire grâce à l’odeur corporelle. Sans prise de sang, juste en passant la main dessus. On en installerait à l’entrée de tous les bâtiments dès qu’elle en aurait corrigé tous les bugs. À plus long terme, on espérait pouvoir éradiquer le parasite jusqu’à son extinction définitive.




    En attendant, elle lui avait trouvé un nom : le cupidon. Parce que, m’expliqua-t-elle, il allait droit au cœur. Je dus reconnaître que son sens de l’humour me plaisait beaucoup.




    Je faisais également vieillir de petites cuvées de ce qui pourrait se révéler être un bon remplaçant pour le Jameson. Ou un bon diluant pour peinture. L’avenir le dirait.




    J’abordai divers sujets avec le colonel, mais rien d’urgent. Sans surprise, le conseil avait cédé sans opposer la moindre résistance à propos des steaks de bronto. Il fallait être réaliste : un seul de ces satanés animaux permettrait à la colonie tout entière de manger durant deux semaines. Nous n’aurions pas besoin d’en tuer beaucoup. C’était ça ou le kudzu.




    Après avoir salué le colonel, je me déconnectai. Sur un coup de tête, j’activai un des drones de surveillance. Je le fis monter à deux mille mètres d’altitude et lui fis réaliser un lent panoramique. À l’ouest, le soleil se couchait, et le spectacle était magnifique.




    Depuis la surface de Vulcain, Omicron2 Eridani paraissait près d’un tiers plus grosse que le Soleil depuis la Terre. Étoile de classe K, elle avait des reflets légèrement plus orangés, même si, au bout d’une journée, on ne le remarquait plus. Mais, dans les tons les plus rouges du spectre, même le coucher de soleil le plus ordinaire semblait spectaculaire par rapport à ceux de la Terre. Et, ce jour-là, il n’avait rien d’ordinaire. Les récents orages avaient fait place à quelques nuages épars, et ces derniers étincelaient dans le ciel comme autant de foyers d’incendie.




    La forêt, ou plutôt la jungle, s’étendait d’un horizon à l’autre, couvrant les collines et ne laissant, à contrecœur, que quelques rochers escarpés à nu. Des créatures ressemblant à des oiseaux descendaient en piqué et tourbillonnaient en nuées, ce que l’on n’avait plus vu sur Terre depuis l’époque du pigeon migrateur. Si on oubliait toutes ces bêtes aux grandes dents de requin et les autres, susceptibles d’écraser les gens entre leurs orteils, on n’était pas loin du paradis. Ah oui, et ces bestioles qui pondaient leurs œufs sous la peau de leurs victimes. Beurk.


    




    

      

        6. Du français (québécois), écrit « tabernacle » dans le texte original. (NdT)
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    ON A DÉCOUVERT QUELQUE CHOSE !




    Timide – novembre 2187 – Gliese 877




    Conformément aux ordres de Mario, nous étions tous partis dans des directions différentes. J’avais choisi GL 877, une étoile quelconque dans un coin ordinaire du ciel. Pour autant qu’on le sache, ces Autres n’étaient peut-être pas établis sur les planètes, ou même autour des soleils. Mais il fallait bien commencer quelque part. Au moins, on parviendrait à cartographier leur chemin de destruction.




    [Détection de communications radio.]




    Guppy poussa une fenêtre dans ma direction. En étudiant les signaux, je haussai les sourcils. Le bruit radio qui provenait de ce système était de toute évidence artificiel. D’une façon ou d’une autre vivait là quelque chose d’intelligent. Et de bruyant.




    — Prends toutes les précautions possibles, Guppy. Allons-y doucement. Je n’ai aucune envie d’attirer l’attention.




    [Compris.]




    — Et prépare les sondes furtives.




    J’aurais été prudent de toute façon, mais compte tenu du fait qu’il pouvait s’agir des Autres, j’étais prêt à donner une nouvelle définition au terme « paranoïa ». Durant mon trajet, j’avais passé mon temps à concevoir deux sondes furtives. Il m’avait fallu sacrifier des busters et quelques roamers, mais ces sondes seraient indétectables, sauf à pleine puissance. Je les avais fabriquées en céramique à matrice de fibre de carbone et en métal non ferreux chaque fois que cela avait été possible. Il faudrait que les Autres recherchent spécifiquement ces composants pour les repérer. J’avais déjà envoyé les plans à Mario dans le cadre de mes rapports en continu.




    Progressant encore à environ cinq pour cent de la vitesse de la lumière, je m’alignai juste sous le plan de l’écliptique pour libérer une sonde. Je modifiai légèrement ma trajectoire avant de lâcher l’autre. Il leur faudrait moins de deux semaines pour traverser le système en chute libre. Dans le même temps, je poursuivrais une trajectoire propulsée qui m’amènerait au point de rendez-vous, de l’autre côté, sans m’approcher du système interne. À moins que les résidents aient de bien meilleurs systèmes de détection que moi, ils ne remarqueraient jamais ma présence.




    J’avais soigneusement ajusté les paramètres des sondes pour déterminer dans quelles conditions elles devaient fuir ou s’autodétruire. Elles ne prendraient aucun risque. Dans un cas comme dans l’autre, une fois découvertes, les sondes abandonneraient toute tentative de furtivité et me transmettraient l’ensemble de leurs données télémétriques.




    Propulsé, je parvins au point de rendez-vous plusieurs jours avant les sondes, qui suivaient pourtant un vecteur rectiligne d’un bout à l’autre du système. Dès qu’elles arrivèrent à portée, les sondes activèrent leurs freins et leurs balises.




    Je téléchargeai leurs données et transmis le tout en direction de Mario avant d’entamer ma propre analyse. Il me fallut deux jours pour élaborer une représentation cohérente du système interne. Il était composé de deux planètes telluriques solitaires et d’une seule petite gazeuse beaucoup plus loin. La rocheuse la plus proche du soleil paraissait pourvue d’une atmosphère. L’autre s’était trouvée trop éloignée du trajet des sondes pour fournir des détails, mais elle semblait avoir un albédo extrêmement élevé.




    Les débris étaient particulièrement peu nombreux dans le système, sauf à une orbite d’environ quatre-vingts pour cent du rayon orbital de la planète intérieure. À cette distance du soleil, il y avait une quantité incroyable de masse – et d’activité – répandue sur toute l’orbite. En fait, cette zone était la source de la majeure partie de l’activité électromagnétique du système.




    Me tournant vers Guppy, je désignai la concentration de masse.




    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ?




    [Données insuffisantes. Mais on peut écarter l’hypothèse d’un satellite naturel.]




    — Ce n’est pas une planète ?




    [Non. La masse est trop diffuse.]




    Je regrettais de n’avoir personne à part Guppy avec qui discuter. À Gliese 54, il avait été question de créer une seconde vague de Bob et de les envoyer rejoindre la première. Ce qui signifiait que, dans environ six mois, je pourrais avoir de la compagnie. Avec un peu de chance, le nouveau Bob avait capté mes transmissions et conçu une bonne stratégie d’approche en conséquence.




    Me trouvant à plus de six milliards de kilomètres du soleil local, dans l’espace le plus désert que j’aurais pu imaginer, je fus stupéfait d’entendre retentir les alarmes de proximité.




    J’augmentai ma cadence de traitement au maximum et commençai à analyser les données. Quelque chose approchait à grande vitesse. Et ce quelque chose avait un réacteur très bien protégé, car c’était mon SUDDAR qui l’avait détecté. Après de rapides calculs, je compris que je ne pourrais pas l’emporter par la vitesse pure. Il ou ils approchaient trop rapidement. Il était temps de mettre en pratique notre tactique éprouvée consistant à rebrousser chemin. Ignorant quelle était leur manœuvrabilité, je fis une estimation prudente et me mis à accélérer à un angle de trente-cinq degrés par rapport à leur vecteur d’approche.




    Les autres vaisseaux réagirent presque aussitôt, ce qui signifiait qu’ils étaient équipés d’un système de détection par SUDDAR. En raison des restrictions dues à la vitesse de la lumière, ils n’auraient dû être en mesure de réagir à ma manœuvre qu’avec près d’une heure de retard.




    Au cours des heures qui suivirent, la scène se précisa progressivement. Comme dans une partie d’échecs, toutes les pièces étaient sur la table. Il n’y aurait pas de tactique surprise. C’étaient les lois de la physique qui détermineraient si je pourrais franchir leur formation ou non. Il était toutefois déjà évident que l’approche se ferait, eh bien, au plus près.




    Il fallut près d’une journée pour atteindre ce point. Je passai le temps en examinant mes adversaires avec tous les outils dont je disposais. Mon SUDDAR et mes visuels me confirmèrent six appareils : cinq qui ressemblaient beaucoup à l’épave du cargo, et un autre qui me faisait franchement penser à une Étoile de la mort miniature. « Miniature » étant un terme tout à fait relatif, la chose faisant près de cinq cents mètres de diamètre. Au lieu d’une parabole concave, comme dans Star Wars, elle était dotée d’une partie plate équipée de ce qui ressemblait à une grille. J’espérais simplement que son but n’était pas le même.




    Finalement, les lois de la physique et de la réalité levèrent toute ambiguïté, et je compris que j’allais pouvoir les croiser, à moins de dix kilomètres. C’était vraiment juste, mais j’évitai de faire la fine bouche.




    Tandis que je passai au point le plus proche et que je m’apprêtais à faire un pied de nez virtuel à mes poursuivants, je vis le semblant d’Étoile de la mort pivoter sur lui-même, sa paroi en forme de grille pointée sur moi.




    Ça ne me dit rien de bon…




    — Guppy, on peut augmenter le bouclier ?




    [Toutes les ressources sont au maximum.]




    Je calculai que je pouvais exécuter une certaine quantité de zigzags sans perdre mon avance. Je me lançai aussitôt dans des manœuvres d’évitement. Cependant, les autres avaient dû faire les mêmes calculs. L’Étoile de la mort attendit simplement que je finisse par perdre toute marge de liberté pour me viser.




    La grille se mit à rougeoyer, puis il y eut un…




    [Alerte ! Réplicant déconnecté. Propulsion SURGE déconnectée. Critères requis pour engager le protocole d’autodestruction réunis. Surcharge du réacteur engagée…]
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    ON S’EN OCCUPE




    Howard – janvier 2191 – Vulcain




    Dans quelques minutes, Riker allait appeler nos descendants en vidéo. Par accord tacite, c’était lui qui représentait les Bob. Nous n’avions aucune envie d’embrouiller ou, pis, d’effrayer les descendants de notre sœur. Mais tous les Bob, chaque fois que c’était possible, écoutèrent la conversation. Cela nous rappela que nous étions humains, jadis, et que nous avions laissé notre marque sur l’univers. D’accord, nos sœurs, mais ce n’était pas loin.




    Comme d’ordinaire, Julia fut le porte-parole du clan Johansson. Des gens entraient et sortaient du cadre, s’arrêtaient pour faire un commentaire ou un signe de la main à la caméra. Le chaos organisé habituel, plus ou moins propre à cette famille. Justin était un peu plus âgé, et ne se contentait plus de rester assis sur les genoux de sa mère. Il ne cessait de courir, et d’aller chercher des choses à montrer à son oncle Will. Je souriais chaque fois que Justin était dans le champ. C’était le préféré de chacun des Bob : de l’énergie à revendre, une curiosité naïve pour tout et n’importe quoi, pas le moins du monde conscient de la dangerosité du monde postapocalyptique effrayant où il était né.




    — Tu vas bientôt avoir trois nouveaux arrière-arrière-petits-enfants, Will, sourit joyeusement Julia. Il y a énormément de place, ici. C’est totalement l’inverse de la situation sur Terre. Ici, ce n’est plus un péché d’avoir des enfants.




    Will éclata de rire.




    — On t’envoie encore du monde, Julia. Mais, même si on envoyait tous les humains restants sur Romulus, ce serait encore loin d’être bondé. C’est un nouveau monde, et un nouveau départ.




    Justin fit la moue devant la caméra.




    — Mais on n’a pas de dimosaures. Je veux des dimosaures !




    — Désolé, cadet de l’espace, répondit Will. Il n’y en a que sur Vulcain. Quand tu seras plus grand et que tu auras ton propre vaisseau, tu pourras aller les voir.




    — S’il en reste, fit remarquer quelqu’un à voix basse.




    Julia se retourna pour lancer un regard noir vers l’individu, et il devint écarlate.




    — Howard me soutient que les colons des États-Unis d’Eurasie prennent soin de l’environnement, déclara Will, tentant de désamorcer le moment de tension. J’ai cru comprendre que c’était aussi censé être le cas des Spitz et des gens de FAITH.




    — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, insista l’homme.




    — Richard prend ce sujet très à cœur, justifia Julia, l’air un peu gênée. N’hésite pas à le remettre à sa place.




    Au même instant, je reçus un message de Riker : « Y a-t-il un gros problème avec ça ? »




    Pour pouvoir m’envoyer ce mot, il avait augmenté sa cadence de traitement. Je l’imitai : « FAITH tire constamment sur la corde. J’ai déjà eu plusieurs prises de bec avec Cranston à ce sujet. La réflexion de Richard ne me surprend pas vraiment. Je vais étudier la question. »




    Devant la caméra, Will déclara au groupe :




    — Howard surveille ce genre de choses, Richard. Il étouffera ces velléités dans l’œuf. Les enclaves signent un accord avant qu’on les fasse partir. Il y est question de droits de l’homme et d’exploitation planétaire.




    Richard acquiesça, et la conversation dévia sur d’autres sujets.




    Ce fut terminé bien trop tôt. Mais les vidéos étaient archivées, et elles étaient visionnées un grand nombre de fois sur BobTube.




    La remarque sur la colonie de FAITH me préoccupait, cependant. Cranston commençait vraiment à me casser les pieds.
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    Seize drones de surveillance s’élevèrent en douceur de leurs supports et allèrent se mettre en position autour de Landing. Je me tournai vers Guppy.




    — Tous les voyants sont au vert ?




    [Aucun problème détecté. Tous les paramètres sont dans le vert.]




    L’AMI chargée du système de surveillance était un hybride entre une machine à intelligence artificielle et un GUPPI inspiré des travaux de Bob à Delta Eridani. Elle mêlerait les bons réflexes et le multitâche d’une véritable IA et les capacités de prise de décision d’un réplicant. De plus, elle ne s’ennuierait jamais, ni n’exigerait de prendre des vacances.




    Encore une tâche pour laquelle on n’aurait plus besoin de moi. Ma liste de choses à faire se réduisait finalement plus vite qu’elle s’allongeait. Excellent.




    — D’accord. On va la laisser tourner quelques jours pour établir le bon équilibre des charges entre les différents processeurs, puis on ajoutera les chasseurs de cupidons au système.




    [Les chasseurs sont des unités autonomes.]




    Il avait raison. Compte tenu de la nature des plus pointues de leur tâche, les AMI étaient suffisamment intelligentes pour mener des opérations de chasse au cupidon.




    — C’est vrai, mais l’unité de contrôle centrale peut s’occuper du planning, de l’entretien et des réparations, ainsi que de la collecte des statistiques. Je suis sûr que Bridget aimerait savoir si la fréquence des rencontres avec ces bestioles commence à diminuer.




    Guppy hocha la tête. À coup sûr, son air narquois était un pur produit de mon imagination. Après tout, à quoi ressemblait un poisson moqueur ?




    En parlant de Bridget, euh… du docteur Sheehy, j’avais un appel à passer. Je lui avais demandé une petite analyse chimique.




     




    [image: ]




     




    — Sheehy.




    Bridget apparut brièvement dans la fenêtre vidéo, avant de sortir du cadre par la gauche. Cette femme ne restait jamais tranquille et semblait toujours travailler sur plusieurs choses en même temps. Je ne pus m’empêcher d’être impressionné par tant d’énergie.




    — Salut, Bridget, c’est Howard.




    Elle revint dans le champ et s’installa devant le téléphone. Son visage s’illumina. Nous étions devenus bons amis, au cours des six derniers mois. On s’entendait bien, et elle me permettait d’échapper aux trop nombreux Bob. J’essayais d’éviter de la considérer comme un être éphémère, quand j’étais avec elle.




    — J’imagine que tu appelles pour l’analyse chimique que tu m’as demandée ?




    — Ouais.




    — Eh bien, tu seras ravi d’apprendre qu’elle est tout à fait acceptable. Aucune trace de méthanol. C’est parfaitement potable. (Elle esquissa un sourire.) Maintenant, quant à savoir si c’est bon ou pas…




    Elle saisit la bouteille que je lui avais fait porter la veille. Elle en versa une petite quantité dans un gobelet en plastique, qu’elle leva dans ma direction.




    — Cat’aoireaca.




    Elle vida le verre d’un trait.




    Je l’observai de près, attendant qu’elle se fige, qu’elle fonde, ou prenne feu. Elle déglutit, prit une profonde inspiration, s’essuya les yeux et déclara :




    — C’est doux.




    — Vraiment ?




    — Non. (Elle fit la grimace.) Ce n’est pas du diluant pour peinture, mais c’est loin d’être du whiskey irlandais. En fait, vu que tu as utilisé des fûts de chêne, ce ne sera jamais irlandais. Mais en plissant les yeux, en regardant de côté et en hurlant « lah-lah-lah », ça peut passer pour du whiskey.




    J’approuvai.




    — Eh bien, je l’ai fait vieillir artificiellement, alors, il ne faut pas s’attendre à des miracles. Je prendrai un peu plus mon temps avec le reste de la production. En outre, Riker pense pouvoir me scanner des échantillons de fûts imprégnés de sherry, pour que ça fasse un peu plus irlandais.




    — Bonne idée. (Elle me lança un regard oblique.) Tu as besoin d’une associée ?




    — Eh bien, il va falloir quelqu’un pour porter les tonneaux. (Je lui adressai un sourire.) Mais, ouais, ça me serait bien utile, si tu fais ça sérieusement. Sinon, j’appelais aussi pour le projet Jeannot.




    — D’accooooord. Eh bien, Jeannot et ses descendants dévorent joyeusement la vigne, et se reproduisent aussi vite que possible. Les fermiers sont contents, les lapins sont contents, les raptors sont contents… Sans surprise, ils aiment bien aussi les lapins. C’est plus ou moins gagnant-gagnant pour tout le monde, sauf pour la vigne.




    — Super. (J’affichai une image sur l’écran vidéo.) Par ailleurs, j’ai imaginé un petit drone optimisé pour chasser le parasite adulte. Tu m’as bien dit que ça ne perturberait aucun équilibre si on les éradiquait, hein ?




    — Exactement, ô grand être électronique. Ce prédateur est à l’un des sommets de la chaîne alimentaire. Il risque d’y avoir une explosion de la population de ce qui lui sert habituellement d’hôte, mais je suis convaincue que des prédateurs de taille normale régleront le problème.




    — Hmm, parfait. Je vais donc lier ces drones au système central de surveillance. Il faudra que vous m’estimiez le nombre qu’il faut en activer à tout moment.




    Elle acquiesça sans faire le moindre commentaire. Elle regardait fixement le diluant pour peinture, faisant pivoter son gobelet dans sa main. Avec un peu de chance, elle réfléchissait à un second verre plutôt qu’elle craignait pour sa santé.




    — Qu’est-ce que ça veut dire « kaheerakah » ?




    — C’est cat’aoireaca. Ça signifie « chaises » en irlandais.




    — « Chaises » ? Vous trinquez pour le mobilier, en Irlande ?




    Elle éclata de rire.




    — C’est toute une histoire. Sans doute inventée, d’ailleurs…




    D’un geste de la main, je la pressai de poursuivre.




    — D’accord, tu l’auras voulu.




    Elle se mit à son aise et se servit un nouveau verre de diluant.




    — Un Britannique s’est arrêté à l’hôtel Rosslare, dans le comté de Wexford. Il a bu quelques verres, puis quelques autres, puis il a décidé de se montrer gentil. Alors, il a demandé à la serveuse : « Comment dit-on cheers en irlandais ? » (Bridget esquissa un sourire diabolique.) Tu sais comme les Britanniques massacrent la langue anglaise… Elle a donc cru qu’il disait « chaises », et elle lui a répondu. À la suite de quoi il a payé une tournée générale. Se tournant vers les autres clients, il a levé son verre en trinquant « cat’aoireaca ».




    Je ricanai. Bridget me lança un regard noir.




    — Eh, silence, au premier rang ! Quoi qu’il en soit, les autres clients se sont regardés d’un air perplexe, puis ont levé leurs verres et ont bu. Peu après, Paddy s’est tourné vers Sean pour lui demander : « La vache, c’était quoi, ça ? » Sean a haussé les épaules et lui a répondu : « Je n’en sais fichtre rien, mais, tant que c’est lui qui régale, il peut trinquer à tout le mobilier si ça lui fait plaisir. »




    J’éclatai de rire.




    — Je connais quelques blagues irlandaises.




    — Tu n’as pas intérêt.




    Elle m’adressa un sourire, et j’éprouvai soudain le profond regret de ne plus être humain.
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    — Stéphane, je te présente Bridget. Bridget, voici Stéphane.




    Stéphane tendit la main, et Bridget la lui serra. Ils se tournèrent tous deux vers moi. Enfin, vers le drone que je dirigeais. Le nouveau modèle étant à peine plus gros qu’une balle de softball, il pouvait pénétrer à l’intérieur des bâtiments. On m’avait dit que ma voix avait une sonorité métallique, mais je n’en mourrais pas.




    Je descendis à hauteur de conversation, et ils prirent place. Comme j’avais passé notre commande au serveur, on nous apporta immédiatement de la bière.




    — C’est pour une occasion en particulier ? demanda Bridget, en nous regardant tour à tour, Stéphane et moi.




    — Pas vraiment. Enfin, je n’ai pas prévu de faire un coup d’État, ni quoi que ce soit de ce genre. Mon Dieu, quelle idée !




    Je ricanai. Stéphane clignant des yeux, j’imaginai qu’avec ce son métallique mes gloussements devaient mal passer.




    — Enfin, bon, entre les brontos, les autres dinos, les raptors, la vigne, les cupidons et tout ce qui fait de cette planète un endroit amusant, je passe la majeure partie de mon temps avec vous deux. Les membres du comité semblent déterminés à faire passer toutes les informations par eux, au point, parfois, que j’ai envie de les gifler.




    — Alors, tu tentes de créer des canaux officieux ?




    Stéphane se fendit progressivement d’un large sourire.




    — Quelque chose dans ce goût-là. Afin d’accélérer les choses, tu vois ?




    Stéphane se tourna vers Bridget.




    — C’est vous qui êtes responsable des lapins ? Bonne idée. J’ai mangé plusieurs civets, ce mois-ci.




    Éclatant de rire, Bridget se tourna vers moi.




    — Je te l’avais dit.




    Elle ouvrit sa tablette et la dressa sur un coin de la table. Elle se tourna ensuite vers le drone et désigna la tablette d’un signe de tête. Saisissant l’allusion, je fis monter le drone jusqu’au plafond et transférai mon image sur la tablette.




    — C’est mieux ?




    Ils sourirent tous les deux à la tablette.




    — Tu es toujours aussi moche.




    Ce fut un après-midi génial.


  




    32




    LINUS




    Bill – mai 2178 – Epsilon Eridani




    [ Réception d’un message de Linus.]




    — Linus ? Juste ciel ! Passe-le-moi.




    J’avais récemment reçu sa transmission radio à propos d’Epsilon Indi et KKP. Malheureusement, Linus avait quitté Epsilon Indi avant que les plans du SCUT que j’avais communiqués lui parviennent. Je n’avais plus eu de ses nouvelles depuis son départ de ce système en 2150, et il n’avait que quelques mois de retard sur son rapport envoyé à la vitesse de la lumière. J’esquissai un sourire. On allait avoir des choses à se raconter.




    La transmission originale de Linus était accompagnée d’une description complète de sa rencontre avec Henry Roberts, le réplicant de la sonde australienne. Qui, officiellement, n’existait pas.




    Guppy m’afficha un mail. C’était, pour l’essentiel, l’actualisation d’un rapport de situation. Linus était encore à quelques jours de trajet, et cela faisait désormais près d’une trentaine d’années qu’il n’avait pas reçu de mises à jour pour son interface virtuelle. Les anciennes connexions vidéo étaient encore plus sujettes aux restrictions dues au tau que la réalité virtuelle moderne.




    Je lui répondis aussitôt, joignant des mises à jour à mon message. En attendant, je commencerais à lui fabriquer une unité SCUT, qu’il installerait à son arrivée.
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    Un café à la main, Linus s’enfonça dans son fauteuil et hissa ses pieds sur le bureau. Je le regardai en haussant un sourcil.




    — Allons, Bill, dit-il en riant. Je réparerai tous les dégâts virtuels, d’accord ?




    Je lui rendis son sourire.




    — Maman nous a mieux éduqués que ça.




    Levant les yeux au ciel, Linus ôta ses pieds du bureau. Il fit apparaître un repose-pied et se mit à l’aise.




    — Je dois reconnaître que le nouveau système de réalité virtuelle me plaît beaucoup. Beau travail !




    — Ce n’est pas que moi, Linus. Tout le monde y a apporté des modifications. Bob-1 avait même développé une variante indépendante, à Delta Eridani, avant qu’on se reconnecte. Certains détails de grande qualité viennent de lui.




    Linus changea de position pour se mettre vraiment à son aise. Il régna une courte période de silence.




    — Bon, avant que j’explose, c’est quoi, KKP ? Tu as vraiment baptisé cette planète « Klown Kar Planet 7 » ?




    — Ouais. (Il me sourit.) Tu as jeté un coup d’œil au schéma de sa mécanique spatiale ? C’est un satellite de la géante gazeuse du système, et aussi bien son orbite que son axe sont inclinés à quatre-vingt-dix degrés par rapport à la normale. Essaie de visualiser la trajectoire du soleil, au cours d’une année.




    — Elle est habitable ?




    — Sur le papier, oui. L’atmosphère est bonne, la pesanteur est bonne et la vie est biocompatible. Mais je n’aimerais pas y vivre.




    — Hmm. D’un autre côté, on ne peut pas dire qu’on ait beaucoup le choix. Je suis prêt à parier qu’une des enclaves va la choisir.




    Linus acquiesça. Il prit un air introspectif, et je compris qu’il souhaitait parler de Henry. J’attendis qu’il organise ses pensées.




    — Alors, Bill, j’ai un peu travaillé avec Henry. Tu as bien reçu mes rapports, hein ?




    — Sans réalité virtuelle, il est devenu psychotique et s’est mis à suivre une version tordue de ses instructions. Tu as extrait sa matrice de la structure que tu as découverte, et conçu une réalité virtuelle pour lui, avant d’entamer une thérapie maison.




    Linus hocha la tête.




    — Je l’ai amené au point où il a compris ce qui se passait. Il vit dans la réalité, à présent, mais il est encore très fragile. Il est susceptible d’avoir des crises de panique sans prévenir. Quand ça se produit, il retourne dans son voilier.




    — D’accord. Et quel est l’élément déclencheur ?




    — Il est agoraphobe, ce qui peut paraître étrange, car ça ne lui pose aucun problème de naviguer au milieu de l’océan dans un minuscule bateau. (Il leva les yeux au ciel.) Et il n’aime pas Guppy. Apparemment, les Australiens utilisaient le même acronyme que FAITH pour l’interface GUPPI, et…




    — C’est le contraire, Linus. Je te l’expliquerai plus tard, mais c’est l’Australie qui était la première, sur ce coup-là. Enfin, bon, continue.




    Il m’adressa un regard perplexe, mais, apparemment, se résolut à suivre mon programme.




    — Euh… donc, les créatures imaginaires qui le torturaient étaient des poissons. J’ai tenté de le désensibiliser à la présence de Guppy. Ça nous a aidés qu’il ait l’apparence d’Ackbar. Il a regardé Star Wars, et il a trouvé ça amusant.




    Je pris le temps de secouer la tête.




    — Incroyable. Plus de cent ans après la création de Star Wars et de Star Trek, il y a encore des gens qui les regardent.




    Linus haussa les épaules.




    — Ils diffusaient toujours Le Magicien d’Oz – la version avec Judy Garland –, quand le Bob original était encore en vie. Ça faisait soixante-quinze ans. En quoi c’est différent ?




    D’un geste de la main, je lui donnai raison.




    — Donc tu as amélioré la réalité virtuelle et le matériel de Henry, c’est ça ? Faisons-le entrer.




    Linus acquiesça, puis se figea un moment. Ensuite, lorsque son avatar revint à la vie, une autre personne se matérialisa. Ce n’était pas un Bob. Henry était plus petit, avec un physique sain et bien entretenu, ainsi qu’une fine chevelure noire. Je fus pris d’un vertige. Voilà si longtemps que je ne m’étais pas trouvé en présence de quelqu’un d’autre qu’un Bob… C’était très différent d’une visioconférence avec des humains. Réalité virtuelle ou non, Henry était là.




    Il me fallut un moment pour reprendre mon souffle avant de lui tendre la main.




    — Salut, Henry. Bienvenue dans le Bobivers.




    — Dans le quoi ? demandèrent simultanément Linus et Henry en écarquillant les yeux.




    — C’est une longue histoire. (J’éclatai de rire.) Écoute, Henry. Je t’ai assigné ton propre domaine et ton pare-feu. C’est un système de protection mutuelle. Mais tu auras accès à toutes les fonctions publiques de BobNet, ainsi qu’aux blogs. Tu ferais bien de commencer à les lire. Toi aussi, Linus. Vous avez pris un sacré retard.




    À mon signal, Jeeves approcha, et proposa un café à Henry. Ce dernier y regarda à deux fois avant de désigner Jeeves.




    — C’est, euh…




    Je lui souris.




    — John Cleese. Ouais. (Je me tournai vers Linus.) Tu ne te sers pas de Jeeves ?




    Il secoua la tête.




    — Il ne correspond pas trop au thème de ma réalité virtuelle.




    Pendant ce temps, Henry avait accepté le café en souriant.




    — Tu as quelque chose pour le corser un peu ? s’enquit-il.




    J’adressai un signe de tête à Jeeves, qui lui présenta une bouteille de whiskey, surgie de nulle part. Il lui en versa quelques gouttes dans son café, ce qui redonna le sourire à l’Australien.




    — Intellectuellement, je comprends qu’il ne s’agit que d’une réalité virtuelle. (S’installant, il désigna ce qui l’entourait.) Mais c’est fabuleux. Si je ne l’avais pas su, je crois que je me serais fait avoir. (Il se tourna vers Linus.) Ne le prends pas mal, Linus, mais ta réalité virtuelle avait quelques problèmes, quand on y regardait de plus près.




    Linus repoussa ses excuses d’un geste de la main.




    — Henry, Bill et les autres travaillent dessus depuis que je suis parti, il y a une trentaine d’années. Ce n’est donc pas très surprenant.




    — Hmm, d’accord. J’ai de la lecture à faire. Bien reçu. Combien de personnes peuvent-elles participer à une unique séance de réalité virtuelle ?




    — Ça dépend de la puissance de l’ordinateur qui la gère, Henry. Je dispose d’un énorme système, ici, à Epsilon Eridani, spécialement conçu pour l’hébergement. J’ai organisé des parties de baseball et des raouts avec des dizaines de Bob en même temps. (Je jetai un coup d’œil à chacun d’eux.) Vous avez tous les deux beaucoup de retard à rattraper. Linus, j’ai entamé la construction d’un vaisseau de dernière génération pour chacun d’entre vous. Henry, tu fais comme tu veux. Je comprends que tu puisses avoir quelques petits problèmes à régler, mais rien ne presse. Nous avons, c’est le cas de le dire, tout le temps devant nous.




    Henry semblait bouleversé. Sans doute n’y avait-il pas songé avant. En tant que réplicants, nous étions immortels. Certains Bob des dernières générations avaient commencé à qualifier les humains d’« éphémères ». Je ne comptais faire la leçon à personne, mais je trouvais cette appellation méprisante et déshumanisante.




    Me penchant, je déposai mon café sur le bureau.




    — Henry, j’adorerais voir ton bateau, quand tu en auras le temps et l’envie. Comme tu as pu t’en rendre compte avec Linus, nous n’avons jamais eu l’occasion de faire de la voile. En attendant, je vais tenter de vous mettre à la page.




    Henry esquissa un sourire timide. Linus l’interrogea d’un signe de tête, et ils se dématérialisèrent.




    J’attendais avec impatience le prochain raout des Bob.


    




    

      

        7. Allusion au film Les Clowns tueurs venus d’ailleurs (Killer Klowns from Outer Space), nanar dans le genre horreur-SF de Stephen Chiodo sorti en 1988. Les clowns extraterrestres utilisent une voiture lors de leurs déprédations sur Terre. Et leur vaisseau spatial est nommé Big Top (le « grand chapiteau » dans un cirque ; voir le chapitre 46 ci-dessous). (NdT)
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    DU RIFIFI AU PARADIS




    Bob – janvier 2180 – Delta Eridani




    Buster s’était trouvé une compagne. Archimède et lui travaillaient sur la structure d’une tente, tandis que les femmes en cousaient les toiles. Le centre de Camelot était désormais hérissé de tentes, et je commençai à distinguer certaines variations dans leurs formes. Archimède était en train de reconstruire la sienne pour la troisième fois, ce qui rendait Diana plutôt bougonne. J’étais rarement d’accord avec elle, mais, en l’occurrence, je la comprenais.




    À l’exception des Deltaiens armés qui déambulaient, la scène était plutôt paisible et bucolique. Ils avaient toujours été armés, bien sûr, mais, par le passé, il s’était agi d’armes pour chasser ou se protéger contre des prédateurs comme les gorilloïdes. Mais, au cours des deux dernières années, des scènes de violence avaient éclaté entre Deltaiens.




    Marvin et moi avions pris place au milieu du village en réalité virtuelle, contemplant leurs activités. Il s’agissait désormais d’une représentation de Camelot entièrement en temps réel, avec seulement un ou deux angles morts, où je n’avais pas été en mesure de dissimuler une caméra.




    Marvin leva son verre de cognac en direction d’un groupe de jeunes Deltaiens. Il avait pris cette habitude auprès de Howard, sur Vulcain, et j’y prenais un certain plaisir.




    — Alors, comme ça, il y a des gangs à Camelot ? demanda-t-il. Ils volent des tipis ?




    Levant les yeux au ciel, je hochai exagérément la tête avant de lui répondre.




    — C’est assez récent. J’ai l’impression que c’est lié à la densité de population. Le village commence à être surpeuplé, et les tentes prennent plus de place, ce qui ne fait qu’empirer les choses.




    — Il y a des effets secondaires à tout, fit remarquer Marvin avec un sourire. Tu as remarqué que les gangs étaient mixtes ?




    — Hmm, ouais. Je suis sûr qu’un sociologue y trouverait quelque chose à dire, mais les banques de données ne sont pas très fournies dans cette discipline.




    Il poussa un grognement.




    — Je n’ai pas l’impression qu’il s’agisse d’un domaine de recherche que les religieux approuveraient, tu sais ?




    J’acquiesçai.




    — Dommage. La dernière saison des amours s’est révélée considérablement plus violente que les précédentes. Deux Deltaiens sont morts des suites de leurs blessures. Et maintenant, voilà qu’il y a des affrontements entre hexghis. Je suis inquiet.




    — Tu pourrais en busteriser un ou deux…




    — Ce n’est pas drôle, Marv.




    Il haussa les épaules. Il savait que je me tenais totalement à l’écart, depuis que je m’étais fait jeter dehors. Je ne pouvais pas prendre le risque que quelqu’un voie le bawbi, car cela aurait des répercussions sur Archimède.




    Au bout d’un moment, il ajouta :




    — D’un autre côté, Bob, ces problèmes sont le résultat de l’évolution des Deltaiens. Ce sont des soucis mineurs par rapport à ceux auxquels ils étaient confrontés à ton arrivée.




    La tentative évidente de Marvin pour me réconforter me fit sourire. Mais il avait raison. Lorsque nous avions découvert les Deltaiens, une guerre d’usure était en train de les tuer à petit feu. Malgré tous les problèmes qui pouvaient en découler, il était infiniment préférable de voir la population augmenter.




    — Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait ?




    — Rien. Du moins, pour le moment. Je suis un indésirable, tu te rappelles ? (Je haussai les épaules.) Je suppose que le moment est venu de prendre le large et de laisser les Deltaiens à leur propre sort. J’en ai déjà parlé par le passé, mais il fallait sans doute que ce soit mon choix. Que rien ne m’y oblige.




    J’adressai un sourire oblique à Marvin, qui éclata de rire.




    — Je suis convaincu que c’est ce que ressentent tous les parents, à un moment donné.
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    L’ÉLAN




    Bill – juin 2185 – Epsilon Eridani




    En courant, je sentais le vent sur mon visage. Cela ne ressemblait en rien à de la réalité virtuelle. C’était moi qui guidais directement Bullwinkle 8 – enfin, plus ou moins –, qui le faisais galoper sur le sol de Ragnarök. Je tenais facilement les 70 km/h, les réflexes du prototype d’androïde gérant la coordination des membres, à cette vitesse.




    Le système était encore loin d’être parfait. Pour faire fonctionner cet élan, il fallait que deux drones le suivent. Les communications radio entre Bullwinkle et eux m’étaient relayées par SCUT. Il s’agissait davantage d’une étude de faisabilité que d’une solution concrète. Mais, même si cela faisait penser aux machines de Rube Goldberg 9, j’avais désormais une présence physique à la surface de la planète.




    Approchant de ma destination, je ralentis. En trottinant jusqu’à la parcelle de végétation, je m’émerveillai de la sensation que me procuraient les muscles qui travaillaient sous l’épiderme de Bullwinkle. Je m’aperçus alors que la réalité virtuelle aurait bien eu besoin d’un tel niveau de détail. Il allait falloir que j’y remédie. Il était temps d’appliquer un patch à notre système actuel, de toute façon.




    Je m’immobilisai au bord de la verdure. J’activai la vision en gros plan pour examiner le mélange de mousse et de lichen. Il avait fallu faire des croisements cruels pour parvenir à une combinaison susceptible de survivre dans cette atmosphère. Pendant un moment, j’avais eu un taux de survie de moins d’un pour cent sur chaque génération. Mais le résultat, que j’avais sous les yeux, justifiait tous ces efforts.




    La zone de verdure absorbait du gaz carbonique et rejetait de l’oxygène. Uniquement durant la journée, certes, mais j’avais fait en sorte qu’elle se mette en sommeil la nuit, pour éviter qu’elle consomme de l’oxygène. La végétation pouvait doubler de taille chaque année, si on lui donnait l’espace suffisant, et j’avais pris soin de laisser assez de place à chaque plant. Ayant également prévu de poursuivre mes plantations, je comptais en dix ans avoir couvert la moitié de la surface émergée de la planète. Durant les dix années suivantes, je pouvais obtenir un niveau d’oxygène acceptable pour les humains.




    Mais il restait des problèmes avec l’atmosphère. Trop de gaz carbonique, pas assez d’azote, beaucoup trop de méthane et d’autres gaz. Mais j’avais aussi d’autres projets en cours pour améliorer la situation.




    J’avais récemment planté dans les mers différentes espèces d’algues photosynthétiques. Je regrettai que ces apports puissent rapidement prendre le pas sur la vie locale qui commençait tout juste à poindre, mais je savais de toute façon que celle-ci n’aurait pas survécu à l’introduction d’une forme de vie marine d’origine terrestre. L’humanité manquait encore drastiquement de nouvelles destinations de colonisation, et c’était réellement ma priorité.




    Cinquante ans plus tard, les humains pourraient se promener sur cette planète sans la moindre protection. Parfait.




    En attendant, Bullwinkle avait toute la place pour lui, unique quadrupède sur une planète déserte. Les mers ne formaient pas encore des océans, même si cela allait se produire dans moins de deux ans. D’ici là, je pouvais aller partout à pied, euh… à pattes. Je sélectionnai mon site d’inspection suivant et m’élançai.
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    — Ouais, ça avait l’air génial ! (Garfield éteignit l’enregistrement de la promenade en élan.) Je peux essayer ?




    — C’est un peu personnel, tu ne trouves pas ? Tu devrais te fabriquer le tien. Pas obligé que ce soit un élan, non plus.




    — Ouais, c’est la question que je me posais, Bill. Pourquoi tu ne fabriques pas un humanoïde ? Ce n’est pas le but ?




    Je tendis vaguement la main en direction de la fenêtre vidéo.




    — Si, bien sûr. Mais pour gérer un bipède, il aurait fallu augmenter le retour de données de façon considérable, et réduire la place disponible pour le matériel de traitement. Mais j’y arriverai, fais-moi confiance.




    Garfield se frotta le menton d’un air songeur.




    — Hmm… j’ai toujours rêvé de voler…
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    Dix nouveaux Bob étaient installés autour de la table, la boisson qu’ils avaient commandée à la main. Désormais, la réalité virtuelle dont je me servais le plus représentait un pub. Je m’étais lassé du parc, et surtout de ces stupides oies.




    Je levai mon verre.




    — À la reprise de 82 Eridani !




    — La « reprise » ? (Loki m’adressa un sourire.) Ce système nous a déjà appartenu ?




    — Contente-toi de faire avec, Loki. C’est purement rhétorique. Ce n’est pas forcément logique.




    J’entendis des ricanements, et, à leur tour, les Bob levèrent leurs verres.




    Ces Bob allaient devenir la seconde force de frappe de 82 Eridani. Notre première tentative s’était plus ou moins achevée par un match nul. Nous avions éliminé tous les Medeiros présents dans le système, pour autant qu’on le sache, mais Khan étant le seul survivant de notre côté, nous ne pouvions tenir le système contre l’armement automatique installé sur place par l’ennemi. Cette fois, deux des membres de la force d’assaut piloteraient des vaisseaux-cargos dans lesquels j’avais chargé un certain nombre d’innovations ainsi qu’une quantité invraisemblable de busters supplémentaires. On ne risquait pas d’être en infériorité numérique, cette fois.




    Ce n’était pas qu’une question de fierté. Milo avait identifié non pas une, mais deux planètes habitables, avant de se faire descendre par une torpille. Livré à lui-même, Medeiros avait armé le système en attendant les colons d’un pays qui n’existait même plus. Il fallait qu’on le récupère.




    À la demande de Khan, j’avais téléversé sa sauvegarde dans l’une des nouvelles matrices. Il semblait que cette branche de Bob en particulier appréciait les méchants, car il s’était aussitôt baptisé Loki. J’attendais avec impatience les bisbilles qui ne manqueraient pas de naître la prochaine fois que Thor se présenterait à l’une des réunions des Bob.




    J’avais également chargé la sauvegarde d’Elmer dans l’un des nouveaux vaisseaux. Il avait consacré ses premières paroles à la célèbre tirade d’Al Pacino dans Le Parrain 3. Je pouvais le comprendre, sans doute. Comme Tom Cruise dans Edge of Tomorrow, on était condamné à y retourner jusqu’à ce qu’on gagne.




    On discuta un moment, on but encore un peu, puis il fut temps de partir. Ils firent leurs adieux, rejoignirent leur réalité virtuelle de groupe, et entamèrent leur périple vers 82 Eridani pour faire le ménage.
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    Je pressai le bouton au-dessus de ma tête. Au lieu de la plainte agaçante habituelle, le klaxon joua les premières notes de Dixie.




    Les Bob réunis, qui s’étaient préparés à me huer, éclatèrent de rire.




    Je leur adressai un sourire.




    — Juste pour vous tenir en haleine. Bon, commençons par les annonces. Je suis sûr que vous êtes au courant pour Linus et Henry Roberts. Eh bien, Henry est prêt à se joindre à nous, aujourd’hui. Alors, Linus va le faire venir. Essayez de rester polis, d’accord ?




    On me répondit avec des sifflets et des traits d’esprit, tandis que j’envoyais aussitôt un ping à Linus. Peu après, il se matérialisa au sein de l’assemblée, Henry à ses côtés.




    L’effet fut immédiat : un silence total, chacun des Bob présents dans la salle fixant son regard sur l’Australien. La scène me fit sourire. J’avais ressenti la même chose la première fois que j’avais vu Henry. Grâce aux métadonnées, on se reconnaissait tous facilement, mais, mis à part certains qui s’étaient laissé pousser la barbe ou la moustache, nous avions tous conservé nos traits d’origine. C’était une nouvelle tête. Un non-Bob.




    Henry jeta un coup d’œil autour de lui.




    — Eh bien, voilà qui est original.




    Il avait eu les mots justes. Tout le monde éclata de rire, puis s’approcha pour le saluer. J’avais craint un moment que Henry soit victime d’une crise de panique, mais il tint le coup.




    Je leur laissai quelques millisecondes avant de rappeler tout le monde à l’ordre avec un bref coup de klaxon.




    — L’autre sujet important, pour ceux qui n’en ont pas encore entendu parler, c’est que la seconde expédition pour 82 Eridani s’est mise en route avec Loki à sa tête. On est partis mettre une bonne raclée à Medeiros.




    Après une salve d’applaudissements, je poursuivis :




    — Enfin, une dernière chose, j’aimerais vous rappeler l’organisation de matchs réguliers de baseball. Venez nombreux ! Vous savez tous pourquoi je fais ça. À vous de voir si vous souhaitez participer.




    Je me tournai vers Garfield.




    — Et pour le troll anonyme qui a inscrit la création d’un championnat de hockey à l’ordre du jour, c’est non !




    Tandis que les autres éclataient de rire, Garfield m’adressa un sourire.


    




    

      

        8. Bullwinkle J. Moose est un élan dans la série d’animation américaine The Adventures of Rocky and Bullwinkle and Friends, lancée en 1959. (NdT)


      




      

        9. Les dispositifs imaginaires du dessinateur américain Rube Goldberg (1883-1970) sont des « machines infernales » qui accomplissent des tâches simples de manière exagérément complexe. (NdT)
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    LES AFFAIRES SONT LES AFFAIRES




    Howard – septembre 2192 – Vulcain




    Bridget et moi regardions Butterworth boire une gorgée avec précaution. Il éloigna le verre de son visage et l’observa. Mince, je n’avais jamais vu quelqu’un d’aussi impénétrable. Et avec un gosier probablement en fonte. Au vu de sa réaction, il aurait tout aussi bien pu s’agir d’un verre d’eau.




    — Alors ? se risqua Bridget en se penchant.




    Son impatience me fit sourire. À mes yeux, c’était un projet intéressant, et une occasion de faire plaisir au colonel. Pour Bridget, il s’agissait d’une source potentielle de revenus supplémentaires. Pour nous, les Bob, le capitalisme n’avait pas grand intérêt, mais, pour les humains, l’argent était encore ce qui faisait tourner le monde.




    Butterworth lui jeta un coup d’œil, puis se tourna vers l’écran vidéo où mon visage était affiché.




    — En fait, ce n’est pas mauvais. C’est incontestablement du whiskey irlandais. Et depuis que les réserves de Jameson sont épuisées, je ressens un vide.




    — Alors, ce produit est vendable ?




    Bridget ne tenait plus en place, comme un chien attendant sa friandise.




    — Absolument. Vous savez qu’on a déjà plusieurs brasseurs et deux petites exploitations vinicoles. C’est le premier alcool fort, cependant, qui ne soit pas un danger pour la santé publique.




    Bridget se tourna vers sa tablette et me sourit. Il semblait bien que l’affaire était lancée.




    Butterworth brandit son verre vide.




    — Si je n’étais pas en position de conflit d’intérêts, je vous proposerais de m’associer avec vous. Toutefois, j’imagine que je vais devoir me contenter de mon statut de client.




    Saisissant l’allusion, Bridget lui remplit son verre, puis le sien. Je fis apparaître un cognac et levai mon verre pour trinquer.
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    Bridget éclata de rire la bouche pleine, au point de devoir saisir sa serviette. Nous dînions au Vert bouteille, l’un des meilleurs restaurants de Landing. D’accord, l’un des seuls restaurants de Landing. Et par « nous », j’entendais « elle ». J’étais présent sur l’écran de sa tablette, qu’elle avait disposée à l’autre bout de la table. J’avais préparé moi-même un repas virtuel assorti au sien. Pas mauvais, en fait. Il s’avérait que je savais cuisiner.




    — Alors, Cranston t’a purement et simplement interdit de vendre de l’alcool sur le territoire de FAITH ?




    Elle leva les yeux au ciel et reposa sa serviette.




    — Ouais. Il semblerait que les ultrareligieux ne voient pas d’un bon œil les alcools forts. On aurait pu s’en douter.




    — Il va donc falloir qu’on abandonne cet énorme marché ?




    Je pris un air incrédule.




    — Bien sûr que non. On va juste devoir trouver un distributeur local. La prohibition n’a jamais fonctionné. Nulle part. (J’esquissai un sourire.) Curieusement, la demande ne tarit jamais.




    — Comment se présente la culture de pommes de terre ? demanda-t-elle en mangeant une bouchée de son steak de bronto avant de prendre appui sur ses coudes.




    — Eh bien, ça fait plus d’un an que j’en fais pousser, maintenant. (Je fis un signe dédaigneux de la main.) La culture n’est différente des autres que parce qu’elle ne fait pas partie du stock commun. Et tout se passe bien. Nous aurons de la vodka à vendre dans moins de six mois.




    — J’ai toujours rêvé d’avoir une mauvaise influence. (Elle éclata de rire.) Voilà qu’à présent je suis un baron – une baronne – des spiritueux.




    Je levai mon verre. Pour fêter cela, je buvais du whiskey virtuel plutôt que du cognac.




    — À nous, jeune fille !




    Bridget trinqua et vida son verre. En le reposant, elle déclara :




    — Tu n’as toujours pas répondu à ma question.




    — Laquelle ?




    — C’est un dîner d’affaires ou un rencard ?




    — Oui.




    Elle me lança un sourire. Merde, ça, c’était du sourire.
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    LES POUSSE-ASTÉROÏDES




    Bill – mars 2187 – Epsilon Eridani




    — Je me sens plutôt content de moi.




    Je souris à Garfield. Il tenta peut-être une milliseconde de paraître peu impressionné, mais personne n’était dupe.




    Juste là, sous nos yeux, le pousse-astéroïde modifiait le vecteur d’approche d’un de nos icebergs. La différence dans ce cas était que l’engin n’était jamais en contact avec le bloc de glace. Les différentes parties de l’appareil étaient espacées de façon régulière autour du centre de gravité de l’astéroïde, maintenues en place par des propulseurs SURGE individuels. Le tout générait un autre champ SURGE qui affectait l’astéroïde en entier.




    Les interactions étaient complexes, et nous avions essuyé plusieurs revers lors de nos expérimentations. Mais ce modèle avait réussi tous les tests, et c’était ce jour-là le premier essai en conditions réelles. Tous les voyants étaient au vert, et le changement de cap de l’iceberg s’était effectué sans accroc.




    Finalement, Garfield déclara :




    — Et voilà. Extinction des moteurs.




    — Parfait. Attends une minute pour vérifier qu’il ne dérive pas, puis récupère les unités de propulsion.




    Garfield obtempéra. Une minute plus tard, vingt pièces indépendantes en forme de soucoupes quittèrent leurs positions autour du bloc de glace et vinrent s’empiler comme des assiettes avant de s’immobiliser par rapport à Gar et à moi.




    Dans la fenêtre vidéo, l’iceberg entama une approche qui effleurerait l’atmosphère de Ragnarök. Au moment le plus approprié, une série d’explosions le transformerait en de nombreux glaçons, qui fondraient et tomberaient sous forme de pluie durant les semaines à venir. Classique.




    Je baissai les yeux sur le vaste cratère sur Ragnarök qui me rappelait en permanence l’iceberg que j’avais loupé. Ouais. Un morceau de matière arrivant à des vitesses orbitales pouvait stocker une quantité considérable d’énergie. Et, contrairement à ce qu’on pourrait croire, le fait qu’il s’agisse de glace et non de roche ne changeait pas grand-chose. Une nouvelle mer se formait lentement dans le cratère que j’avais baptisé « Bullseye 10 ».


    




    

      

        10. C’est-à-dire, le « mille » au centre d’une cible. (NdT)
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    IL EST PARTI




    Riker – août 2176 – Sol




    — Homer est parti, déclara Charles en se matérialisant dans ma réalité virtuelle, les larmes aux yeux.




    — Il est parti où ? Il a quitté le système ?




    — Non, il est parti, il est mort. Il a surchargé son réacteur et s’est fait sauter.




    Charles avait les deux poings serrés. Il était incapable de lever les yeux pour me regarder.




    — De quand date sa plus récente sauv… ?




    — Il a effacé toutes ses sauvegardes. Il n’en reste pas une. Il a laissé un fichier pour nous.




    Charles le poussa vers moi et détourna le regard.




     




    Les gars,




    Désolé de vous faire ça. Je sais comment ça va être reçu. Mais je ne peux pas continuer à vivre avec ce qu’on m’a fait, ni avec ce que j’ai fait. Des souvenirs me reviennent en permanence. Je ne peux pas oublier cette sensation d’être sous le contrôle d’un autre. Comme si vous pouviez sentir un ténia se déplacer en vous, sans que vous puissiez y faire quoi que ce soit. Si ça avait été possible, j’aurais fait modifier ma mémoire, mais ce n’est pas le cas.




    S’il vous plaît, retrouvez les responsables et balancez-leur quelque chose sur la tête.




    Homer.




     




    Je me tournai vers Charles. Il était tout tremblant et ravalait ses sanglots. Puis je le vis de plus en plus flou, les larmes me montant aux yeux.




    Nous allions respecter les dernières volontés de Homer. Sans aucun problème.
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    EXAMEN DE SUIVI




    Hal – mai 2188 – Gliese 877




    Je me trouvais à dix mois de Gliese 877 lorsque je reçus la dernière transmission radio de Timide. En fait, j’eus l’impression de me regarder mourir. C’était un sentiment curieux que je n’avais aucune intention de revivre.




    Comment l’avait-on repéré ? L’une des possibilités était que les Autres aient intercepté ses transmissions, car elles avaient dû traverser le système, quand il s’était retrouvé à l’opposé par rapport à Gliese 54. Entre le cryptage qui protège toutes nos communications et le manque d’informations concernant leur format, je ne craignais pas qu’ils puissent apprendre quoi que ce soit, mais la simple détection des transmissions ne demandait pas un gros effort.




    J’étais davantage préoccupé par la possibilité d’aller rejoindre Timide en tant que plat de résistance. Il ne fallait pas être très intelligent pour décider de suivre la direction de la transmission, si c’était ce qui les avait attirés. Si c’était le cas, il se pouvait bien qu’une armada d’aliens soit actuellement en train de fondre sur moi.




    Après avoir réfléchi, j’entamai aussitôt un virage serré à droite, à 10 g. Dès que je fus à plusieurs minutes-lumière de la trajectoire en ligne droite entre Gliese 877 et Gliese 54, je lançai un drone le long de mon vecteur originel. À la vitesse à laquelle j’allais, le drone n’aurait pas besoin d’activer son propulseur. Il pourrait fonctionner au minimum, puisant juste assez de puissance pour maintenir un lien maser avec moi. Je voulais savoir si quelque chose venait à ma rencontre.




    J’envoyai également par SCUT quelques commentaires et analyses de la situation à Mario. Il fallait qu’on envisage la possibilité qu’ils décident de remonter la trace de Timide jusqu’à son point d’origine. En principe, si les Autres mettaient la main sur une station spatiale, ils pouvaient parvenir à suivre la connexion jusqu’à Epsilon Eridani. Et s’ils tombaient sur quelqu’un équipé d’un SCUT, ils auraient cet atout aussi. Si Mario se trouvait encore là-bas pour faire fonctionner la station, je lui suggérai de la piéger.




    Je m’enfonçai dans mon fauteuil, le regard tourné vers la fenêtre, perdu dans mes pensées. La baie vitrée me laissait voir une scène hivernale inviolée par l’homme. De grands conifères au premier plan faisaient progressivement place à une vallée arborée. Une averse de flocons empêchait de voir très loin, tout en donnant au premier plan des allures de carte postale. Cela impliquait une petite enfreinte aux règles de la nature, car mon monde virtuel ne s’emplissait jamais de cette neige, malgré le manque de fontes printanières. Mais, de toute façon, à quoi bon observer un réalisme à tout prix ?




    Je m’éloignai de trente minutes-lumière de ma trajectoire initiale avant de reprendre ma route vers Gliese 877. Le drone me préviendrait si quelque chose approchait de mon précédent vecteur. À moins qu’ils entrent en collision, ce qui, franchement, m’irait tout aussi bien. L’énergie cinétique conjuguée de deux masses, chacune se déplaçant à environ 0,75 c dans des directions opposées, produirait un feu d’artifice vraiment impressionnant.




    Soupirant, je me tournai vers Guppy.




    — Analyse ?




    [Variables trop nombreuses. Si le SUDDAR alien a une meilleure portée que le nôtre, les Autres détruiront le drone avant qu’il puisse s’approcher suffisamment pour détecter leur arrivée. À moins qu’il ne soit pas assez gros pour être repéré ou pour susciter leur intérêt. Il pourrait paraître assez insignifiant pour qu’ils ne cherchent pas à en savoir davantage.]




    — C’est à peu près ce que je me disais. Les Autres ne semblent pas beaucoup se soucier des espèces qu’ils retrouvent sur leur chemin. Ni des écosystèmes, ni des civilisations. Par cet aspect, ils ressemblent beaucoup aux Borgs : tant que cela leur convient, nous leur sommes indifférents.




    Guppy s’abstint de tout commentaire. Qu’il ait une capacité mémoire de troisième génération ou pas, cela ne lui donnait pas pour autant envie d’échanger des banalités.
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    Il me fallut un mois pour atteindre Gliese 877. J’étais convaincu que Timide avait cru prendre toutes les précautions possibles, mais je me montrai dix fois plus prudent que lui. J’envoyai plusieurs sondes, avec l’ordre de se retrouver à des coordonnées à deux heures-lumière de l’endroit où j’attendrais. Elles y resteraient une semaine, tandis que je guetterais la moindre réaction. Ce n’est qu’après que j’irais les récupérer.




    Tout se déroula plus ou moins comme prévu. Dans l’ensemble. Je me rendis au point prévu et attendis que les sondes fassent de même. Elles se présentèrent en temps et en heure et s’immobilisèrent. Je téléchargeai toutes leurs données et me préparai à une longue semaine d’attente.




    Au bout de deux jours, une flottille d’Autres fut détectée par les SUDDAR des sondes. Comme escompté, ils étaient trop loin pour me repérer ou pour que je remarque directement leur présence.




    [Même configuration que la dernière fois.]




    — Ouais, sur ce plan-là, on peut dire qu’ils sont cohérents. Des signes qu’ils nous aient repérés ?




    [Négatif. Ils font cap sur les sondes.]




    — Très bien. Fais sauter les sondes, et on fiche le camp d’ici.




    [À vos ordres. Ordre de destruction transmis. On attend une confirmation SUDDAR ?]




    — Oui, mais si les Autres affichent la moindre velléité de changement de cap, on décampe.




    Au moment prévu, les sondes disparurent du SUDDAR. On fit demi-tour, et on s’élança à 10 g.
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    Après que j’eus envoyé un rapport d’état et l’ensemble des données télémétriques vers Mario, je passai moi-même tous ces renseignements au peigne fin. On continua à s’éloigner de Gliese 877 en prenant de la vitesse, même si j’envisageais de décrire une boucle et d’approcher l’étoile par le nord pour une seconde séance d’observation.




    Dans l’holocuve, une représentation du système interne s’afficha lentement. Le premier détail qui attira mon attention fut la planète tellurique extérieure.




    — Regarde-moi ça…




    M’enfonçant dans mon siège, je secouai la tête d’incrédulité. Même Guppy semblait impressionné. Enfin, peut-être. C’était vraiment difficile à dire, avec un poisson.




    [La planète est complètement recouverte de métal.]




    — À moins qu’elle soit entièrement faite de métal. On peut savoir s’il y a une vraie planète à l’intérieur ?




    [L’ingénierie pour une structure artificielle intégrale serait considérable.]




    J’éprouvai une pointe d’agacement. C’était moi, l’ingénieur, et Guppy venait de me mettre une fessée. Il avait raison, naturellement. Une planète entièrement en métal, jusqu’à son cœur, nécessiterait une technologie stupéfiante. Il était beaucoup plus logique qu’elle en soit uniquement recouverte, peut-être avec un grand nombre d’infrastructures souterraines.




    Le problème était que nous n’en avions aucune certitude. Et je commençais à croire qu’il fallait précisément s’attendre à ce genre de « technologie stupéfiante » de la part des Autres. Je me tournai alors vers le clou du spectacle.




    — C’est vraiment ce que je crois, là ?




    [D’après nos premiers scans, il semblerait que ce soit le début d’une sphère de Dyson.]




    Ah ouais. Vraiment stupéfiant.




    L’orbite juste en deçà de la planète intérieure fourmillait d’activité. Des signatures de fusion, des communications radio, des émissions SUDDAR et des appareils très réfléchissants allant d’un endroit à un autre. Et ce n’était là que le menu fretin. En orbite, à intervalles réguliers autour du soleil, flottaient des structures impressionnantes. D’après nos analyses, elles suivaient une courbure sphérique du même rayon que leur orbite. C’étaient en gros les prémices d’un globe autour de l’étoile.




    — Eh bien, au moins, on sait ce qu’ils font de tout ce métal. On peut deviner où… (Je fus incapable de poursuivre.) On a une idée de la population présente, d’après les données dont on dispose ?




    [Estimation impossible sans plus d’informations biologiques.]




    Hmm… très bien.




    Je me tournai vers l’autre planète tellurique du système. Son atmosphère empêchait une observation directe, mais, grâce à une analyse spectroscopique et infrarouge, j’appris l’existence d’un air respirable, dans l’ensemble, même s’il était chargé d’un grand nombre de gaz polluants. Et la température était à la limite du supportable pour les humains.




    — J’imagine que c’est leur planète mère. Et qu’ils ont failli disparaître à cause du réchauffement climatique, avant de se projeter dans l’espace.




    [Raisonnable.]




    Par simple curiosité, je lançai plusieurs simulations pour déterminer de quelle manière ils allaient assembler la sphère de Dyson, le temps que cela allait leur demander, et le nombre de systèmes qu’il allait leur falloir piller. Je dus faire beaucoup d’hypothèses, mais il fallait bien commencer quelque part. J’étais plongé dans la résolution de ces problèmes quand Guppy m’interrompit.




    [Alerte ! Alerte de proximité ! Ennemi à l’approche !]




    — C’est une plaisanterie ? Comment ont-ils fait pour nous repérer ? Je ne me sers même pas de la radio !




    En un sens, c’était une bonne chose, car cela signifiait qu’ils n’avaient aucune idée de l’endroit d’où je venais. D’un autre côté, ils me pourchassaient, ce qui était une moins bonne chose.




    Je pris quelques millisecondes pour étudier les données du SUDDAR. Notre SUDDAR amélioré, grâce à Bill, m’avait prévenu bien plus en avance de l’approche ennemie. Encore la même formation que lors des deux précédentes attaques. Eh bien, au moins, ils étaient cohérents.




    Comme ils venaient de derrière moi, il m’était impossible d’avoir recours à notre ruse habituelle en faisant demi-tour. Cela allait être une course-poursuite classique. Ce qui signifiait que j’allais découvrir qui avait les meilleures jambes.




    J’envoyai aussitôt un message SCUT à Mario. Je lançai aussi une sauvegarde de référence avec pour objectif d’ajouter périodiquement des sauvegardes différentielles.




    L’ensemble de cette analyse et de cette planification me prit environ vingt millisecondes. Je tournai alors le dos à Gliese 877 et poussai le système de propulsion SURGE au maximum. Curieusement, les Autres ne réagirent pas immédiatement. Il s’écoula une demi-heure avant que je les voie modifier leur trajectoire. Comme c’était trop rapide pour une réaction visuelle, cela signifiait que mon SUDDAR avait une meilleure portée de trente minutes-lumière par rapport au leur.




    Malheureusement, ils semblaient me surpasser de 2,5 g du côté SURGE. D’après mes pings, ils accéléraient à 12,5 g, derrière moi.




    J’allais perdre la course.




    J’envisageai brièvement d’activer un brouillage SUDDAR, mais je me giflai mentalement aussitôt. Le brouillage n’avait rien à voir avec le camouflage. Cela avait le même effet que d’éblouir tout le monde avec une lampe torche. Ils pourraient continuer à suivre mes émissions comme s’il s’agissait d’une balise.




    Mon unique avantage était apparemment la différence de portée de nos SUDDAR. Si je parvenais à me maintenir suffisamment longtemps dans cette zone de différence, je pourrais peut-être finir par les semer définitivement en zigzaguant.




    Les jours suivants, je modifiai mon vecteur à des heures aléatoires, dans des directions aléatoires, mais toujours dans le dessein d’accroître mon avance. Les Autres ne cessant de réduire leur retard, je décidai de tenter de les duper. Je les incitai de manière subtile à s’attendre à certains comportements de ma part, et ils commencèrent à anticiper mes mouvements.




    En définitive, ils faisaient exactement ce que j’attendais d’eux. J’exécutai un virage prévisible, puis, dès que je m’estimai hors de portée, je m’engageai sur un vecteur inattendu et coupai tous mes systèmes. D’après mes calculs, je demeurerais hors de leur portée SUDDAR quand ils me dépasseraient. Sans signature réacteur, il était probable que je resterais invisible, car je serais trop loin pour un repérage visuel.
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    Je me laissai dériver trois jours durant, peut-être disposé à prendre le risque d’attirer leur attention. Il y avait de grandes chances qu’ils quadrillent la zone pour tenter de retrouver ma trace. Mais, compte tenu de l’immensité de l’espace et des vitesses auxquelles nous filions, chaque seconde qui passait, leur volume de recherche s’accroissait plus vite qu’ils pouvaient le fouiller.




    Le quatrième jour, je rassemblai toutes mes observations et mes données, ajoutai une sauvegarde différentielle et envoyai le tout à Mario.




    Il y avait malgré tout dans cette histoire quelque chose qui me turlupinait.




    Le moment où les patrouilles des Autres surgissaient ne concordait pas avec l’idée qu’elles suivaient ou pourchassaient les sondes. C’était comme si elles avaient accouru après les avoir repérées à leur point de rendez-vous. Les Autres détectaient-ils nos échanges radio ? Cela ferait appel à un niveau de sensibilité exceptionnel, mais ils disposaient de cette immense grille sur l’Étoile de la mort, qui devait servir à autre chose qu’à faire frire les Bob. Et s’ils avaient suivi la direction de la dernière transmission de la sonde, cela expliquerait de quelle manière ils m’avaient découvert.




    Il fallait que je mette cette théorie à l’épreuve. J’avais conscience de prendre un risque, mais, si j’avais raison, les conséquences seraient énormes. Nous pourrions retourner cet avantage contre eux. Et peut-être seraient-ils suffisamment crétins pour se faire avoir une seconde fois par la même manœuvre d’évitement.




    J’envoyai une sonde à quelques secondes-lumière et entamai une conversation. Je m’assurai que ma sauvegarde était à jour et vérifiée. Puis je patientai, confortablement installé dans mon fauteuil.
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    [Alerte de proximité ! Vaisseaux à l’approche !]




    Je jetai un coup d’œil au SUDDAR, et, comme prévu, les Autres fondaient droit sur moi. Par-derrière, encore, ce qui signifiait une nouvelle course-poursuite. Parfaitement silencieux, je fus alerté de leur présence par les pings de leur propre SUDDAR. Malheureusement, cela signifiait qu’ils pouvaient me voir, à présent.




    Je poussai le réacteur et la propulsion SURGE à leurs niveaux maximaux et entamai mes manœuvres d’évitement, mais il était peu probable que je leur échappe, cette fois. Ils profitaient déjà d’un bon élan d’approche et disposaient d’une meilleure accélération que la mienne. Eh bien, je n’allais pas tarder à découvrir si…




    [Alerte ! Réplicant déconnecté. Propulsion SURGE déconnectée. Critères requis pour engager le protocole d’autodestruction réunis. Surcharge du réacteur engagée…]
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    LA RÉUNION DES BOB




    Bill – août 2188 – Epsilon Eridani




    Je n’avais pas encore ouvert la séance. Quarante-trois Bob s’affairaient aux quatre coins de la salle de réception. Par petits groupes, ils débattaient, discutaient ou, simplement, s’étreignaient et rattrapaient le temps perdu. Au centre d’un groupe dense, Bob-1 décrivait ses Deltaiens devant un public captivé. C’était très intéressant à voir. Les Bob de plus d’une ou deux générations par rapport à lui le traitaient avec révérence, comme s’il s’agissait du pape.




    Je jetai un coup d’œil autour de la pièce. C’étaient tous les Bob équipés d’un SCUT, et certains d’entre eux se trouvaient physiquement jusqu’à trente années-lumière de là. L’impression vertigineuse que ce fait provoquait me fit sourire.




    Une dizaine de Jeeves circulaient entre eux, leur proposant de la bière, du vin, du café et de la nourriture de toute sorte. Virtuelle, bien sûr, mais tout de même.




    J’avais ajusté l’acoustique à plusieurs reprises pour réduire autant que possible le bruit de fond. C’était tricher un peu et cela allait à l’encontre des règles de la politesse lorsqu’on recevait dans sa réalité virtuelle. Mais, malgré les apparences, ce n’était pas une soirée mondaine.




    Les dernières données fournies par Hal avaient suscité des discussions houleuses.




    L’arme utilisée par les Autres était en fait une sorte d’émetteur de rayons gamma. Depuis, sur BobNet, les théories sur son fonctionnement se multipliaient.




    Bon, il était temps de passer aux choses sérieuses. Je brandis une corne de brume au-dessus de ma tête et la fis retentir. Deux coups rapides. Comme escompté, je captai l’attention de tous. Et m’attirai quelques huées. Nous, les Bob, ne nous respections pas tant que cela.




    — Très bien, cachez votre joie. Il est temps d’ouvrir la séance. Nous n’apprendrons rien de plus sur les Autres sans une enquête concertée… et au grand jour.




    La mention des Autres fut accueillie par une série de grondements. Disparu des radars, Medeiros n’était plus notre ennemi numéro un depuis longtemps. Même si les Autres n’avaient peut-être pas encore conscience de notre existence, nous leur avions déjà déclaré la guerre.




    — Thor, tu…




    J’attendis que les éclats de rire se dissipent. Ouais, Thor. Sans doute était-il inévitable que quelqu’un finisse par prendre cette direction, mais cela nous faisait bien rire. Au moins, Thor n’avait pas modifié son apparence pour correspondre à celle de la divinité, et ne s’était pas mis non plus à transporter un marteau partout où il allait.




    — Hmm. Tu as la meilleure hypothèse au sujet de l’arme des Autres. Pourrais-tu nous en faire un rapide résumé, je te prie ?




    Il se leva.




    — D’accord. Il est incontestable qu’il s’agit d’un rayon électromagnétique à extrêmement haute énergie dans l’éventail des rayons gamma. Il dispose d’une puissance de pénétration incroyable et serait immédiatement fatal à toute forme de vie biologique. Il ne fait aucun doute à mes yeux qu’il s’agit de l’arme qui leur a permis d’anéantir des écosystèmes planétaires. Pour couvrir toute la surface de ces planètes, ils emploient très certainement plusieurs de ces engins.




    Thor afficha un diagramme des particules.




    — Les dégâts causés aux appareils électroniques ne viennent pas des radiations gamma en soi, mais de l’ionisation secondaire entraînée dans la structure. Pour se débarrasser des particules chargées, je propose comme solution deux couches d’uranium appauvri, en alternance avec deux couches de protection électrostatique. Si on renforce ainsi le blindage de notre matériel électronique, cela devrait nous permettre de survivre à leurs attaques.




    — Toi d’abord ! s’écria quelqu’un au fond de la salle.




    Lorsque les ricanements se dissipèrent, je déclarai :




    — Fort heureusement, il ne sera pas nécessaire de tenter le diable nous-mêmes. J’ai remis le résumé de Thor et ses diagrammes à Mario, et il va envoyer un de ses Bob tester tout ça, accompagné de quelques sondes. Je crois que Hal s’est porté volontaire. Il souhaite venger sa mort.




    Ces paroles furent accueillies par des cris d’approbation et une version tronquée de Bicycle Built for Two 11. J’attendis que le calme revienne, puis me tournai vers Garfield :




    — Tu veux bien nous donner ta théorie sur l’arme en elle-même ?




    Il fit un pas en avant et salua son auditoire avec un sourire.




    — La taille de leur Étoile de la mort du pauvre – je l’ai baptisée « Astéroïde de la mort » – parle d’elle-même, il me semble. Cette chose est probablement composée de réacteurs à fusion et d’accumulateurs quelconques. Lors de leurs poursuites contre les Bob, les drones et les éclaireurs, ils n’ont jamais fait tirer deux fois le même durant un même combat. Cela m’indique que, d’une manière ou d’une autre, il est coûteux pour eux de se décharger. J’ai l’impression qu’il leur faut charger les accumulateurs durant une très longue période avant de pouvoir faire feu. Lors d’un combat, la meilleure stratégie consisterait donc à les pousser à tirer sur un leurre. Il nous faudrait simplement trouver quelque chose qui leur paraisse suffisamment dangereux.




    L’exposé de Garfield fut accueilli par des hochements de tête et des airs songeurs. Le complément ultime dans un raout de Bob.




    — Ressources ? demandai-je en me tournant vers Gourmand.




    Ouais, Gourmand avait pris une direction qui lui avait permis de capter une de mes transmissions.




    Il s’apprêta à répondre, mais fut interrompu par Wally.




    — Attends une minute ! (Il fit un pas en avant.) Nous avons déjà opté pour la guerre ? Enfin, ouais, il faut faire quelque chose, mais on a déjà décidé jusqu’où on irait ?




    Certains poussèrent des grondements, d’autres des sifflements, mais c’était une bonne question.




    Adressant un signe de tête à Wally, je lui répondis :




    — Je suis parti du principe que nous allions leur mener une guerre totale, mais, vraiment, sommes-nous prêts à éradiquer totalement une espèce intelligente ? Même si elle l’a fait à d’autres sans se poser de questions ?




    — Putain, ouais ! s’écria quelqu’un au fond de la salle.




    — Ouais, d’accord. On procédera probablement à un vote, à un moment ou à un autre, mais…




    Thor m’interrompit :




    — Je crois que la question qu’il faut se poser est : A-t-on les moyens de les éradiquer ? L’épave du vaisseau minier que Mario a découverte disposait d’une technologie supérieure à la nôtre, au point qu’on essaie encore de comprendre son principe. Ils ont l’Astéroïde de la mort. De meilleurs systèmes de propulsion SURGE que nous. Ils sont capables de projeter un faisceau d’énergie via SUDDAR…




    — Et ils fabriquent une foutue sphère de Dyson, ajouta Wally.




    — Voici la situation, déclara Thor, tentant de reprendre la parole. Pour le moment, tout ce qu’on a fait, c’est mener de petites incursions au hasard sur les bords de leur système. Aucun dégât, rien. Nous ne pourrons les attaquer par surprise qu’une seule fois. Ensuite, ce sera l’affrontement direct, et des assauts éclairs des deux côtés. La question à un million de dollars, c’est : Pouvons-nous remporter cette guerre ?




    Il régna un silence de plomb. Tous les Bob présents comprenaient les répercussions. Si on décidait de se battre et qu’on perde, nos ego ne seraient pas les seules victimes. Les Deltaiens de Bob-1, les colons humains et toutes les espèces intelligentes de la région pourraient se retrouver impliqués dans ce conflit, ou, du moins, seraient exposés à de futures attaques. C’était une grande responsabilité. Il nous fallait être certains de pouvoir l’emporter avant de foncer tête baissée.




    — Et si on ne fait rien, fit remarquer Garfield, ils continueront à piller les autres systèmes pour fabriquer leur fichue sphère. Hal a calculé qu’ils devront nettoyer encore une centaine de systèmes pour finir ce truc.




    — Plus ou moins cinquante, rectifia Gourmand.




    — Ouais, d’accord, les marges d’erreur sont énormes. Mais de cinquante à cent cinquante systèmes, ça veut dire, d’après notre expérience, de cinq à quinze où la vie soit présente. Et au moins deux ou trois avec une forme de vie intelligente.




    — Oui, parce que dans ces deux ou trois sont compris les Deltaiens, la Terre, et les colons. Pour piller une centaine de systèmes, il leur faudra explorer dans un rayon d’au moins trente à quarante années-lumière tout autour, après avoir écarté ceux à métallicité faible ou nulle. Ce qui couvre l’intégralité du Bobivers, pour autant que je sache.




    Je parcourus l’assemblée du regard, au cas où il y aurait eu d’autres commentaires. Mais personne ne semblait disposé à donner son avis.




    — Très bien, les gars. Il est temps de mettre un terme à la partie « conseil municipal » de cette soirée. Mais vous êtes invités à rester aussi longtemps que vous le souhaitez, si vous voulez discuter entre vous. (J’attendis un moment au cas où il y aurait eu des objections.) Notre plus gros problème semble être le risque que nous courrons si nous entrons en guerre contre une espèce visiblement plus avancée que la nôtre et certainement en supériorité numérique. Retrouvons-nous dans une semaine pour voir si nous avons du nouveau.




    De petits groupes se formèrent immédiatement, et les Jeeves se remirent à circuler entre eux les bras chargés de boissons et de nourriture.


    




    

      

        11. Il s’agit de la mélodie, connue aussi sous le titre de Daisy Bell et écrite par Harry Dacre en 1892, qu’on entend chantée par l’ordinateur HAL 9000 lors de sa désactivation dans le film 2001, l’odyssée de l’espace. (NdT)
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    JE TE TIENS !




    Riker – février 2178 – Sol




    L’homme s’installa devant une rangée d’écrans. Il en regarda un pendant un moment, puis passa au suivant. Il ne semblait jamais s’arrêter, ni se reposer.




    La petite ferme au toit rouge se trouvait à bonne distance au nord du central de VEHEMENT. Rien ne la distinguait des autres. Aucune technologie visible, aucune émission radio. Rien n’indiquait qu’il ne s’agissait pas du domicile d’un vieil ermite.




    À l’exception, de temps à autre, d’une dispersion de radiation maser. Je le regardais travailler en souriant. Un maser franchissant cinquante kilomètres d’atmosphère n’était pas tout à fait indétectable, quand on était motivé. Un soupçon de dispersion de radiation, un léger réchauffement de l’air…




    Comme il s’agissait d’une détection passive, il ignorait que j’avais capté son signal. Cela signifiait aussi qu’il ignorait que j’épiais ses conversations. Grâce aux communications SCUT cryptées, il n’était pas en mesure de détecter mes drones.




    Bien, bien, bien. L’heure de la vengeance avait sonné. Mais, tout d’abord, je voulais qu’il sache…
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    DE LOURDES PERTES




    Bob – juillet 2182 – Delta Eridani




    [Alerte ! Activité supérieure à la normale !]




    Les yeux écarquillés, je dressai la tête. Guppy avait pour ordre de me prévenir s’il se produisait quelque chose d’inhabituel dans le village ou alentour. Bien sûr, fidèle à lui-même, Guppy ne me donna pas plus de détails.




    J’activai la réalité virtuelle représentant le village et me retrouvai aussitôt au cœur d’une bagarre générale. Tout d’abord, je crus qu’il s’agissait d’une attaque de gorilloïdes, mais je m’aperçus bientôt qu’il n’y avait aucun prédateur dans les environs. Des Deltaiens s’en prenaient à d’autres Deltaiens à l’aide de lances, de massues et de haches. Je distinguai une dizaine de personnes étendues par terre, soit mortes, soit inconscientes.




    Archimède !




    J’ordonnai à l’interface virtuelle de zoomer sur Archimède et sa famille. À mon grand soulagement, je découvris que leur tente se trouvait juste à l’extérieur de la zone de combat. Archimède et Buster étaient armés de leurs arcs, prêts à décocher leurs flèches. Belinda et Diana se tenaient de l’autre côté, chacune avec une lance dans les mains. Cette vision, plus que tout le reste, me désarçonna. Aucune de ces deux femmes n’avait jamais montré le moindre intérêt pour les armes.




    Je savais en revanche que le père et le fils savouraient leur réputation bien méritée de tireurs d’élite. En fait, la zone de combat semblait soigneusement éviter les alentours immédiats de leur tente. Ce n’était pas plus mal. Répercussions ou non, si quelqu’un menaçait Archimède, il recevrait la visite d’un buster.




    Marvin se matérialisa.




    — Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Qu’est-ce qui a bien pu déclencher ça ?




    — Aucune idée, Marv. Je travaillais sur autre chose quand Guppy m’a prévenu. Dès que j’aurai un moment, je visionnerai les images de surveillance, mais, pour le moment, je souhaite simplement protéger Archimède.




    Marvin acquiesça, et prit les commandes de deux busters, au cas où.




    Tendus, on attendit. À deux ou trois reprises, Archimède et son fils visèrent des individus avec leurs arcs, mais, chaque fois, le Deltaien qui avait attiré leur attention se ravisa et s’éloigna.




    Le calme finit par revenir. Des Deltaiens s’écartèrent de la mêlée, continuant à brandir leurs armes. Nous avions enfin la possibilité d’entrevoir le carnage. Dans la zone de l’émeute, les dégâts matériels étaient énormes, naturellement. Heureusement, les occupants étaient parvenus à fuir les lieux, mais il leur faudrait tout reconstruire. Je comptai dix-sept individus étendus par terre. Plus du double, en sang, appelaient à l’aide.




    J’avais envie de vomir. Qu’est-ce qui pouvait bien justifier une telle scène ? Qu’est-ce qui avait pu la déclencher ?




    Je consultai Marvin du regard, et, sans un mot, éteignis la réalité virtuelle.




    — J’espère que les guérisseurs pourront gérer un si grand nombre de patients, souhaita Marvin.




    — Ils seront bien obligés, Marv. Avec les drones, je ne leur serais d’aucune utilité, même si je voulais prendre le risque de m’exposer.




    Marvin soupira.




    — Je crois que je comprends pourquoi tu ne cesses de parler des androïdes de Bill. Ce serait génial d’en avoir un, là.




    — Ouais, je sais. Mais il n’en est pas encore à ce stade. Ce qui ne m’empêche pas de continuer à lui casser les pieds.




    Dès qu’on fut installés, j’affichai les enregistrements vidéo de ces dernières heures. Marvin et moi, on passa plusieurs secondes à les passer en revue.




    Finalement, après les avoir visionnés, Marvin secoua la tête.




    — Tu te rappelles quand on trouvait que les Deltaiens étaient intelligents ?




    — Ouais, sans déconner. Ce qu’ils peuvent être bêtes. À manger du foin.




    Les « événements » – l’émeute, les blessures et les morts – avaient été déclenchés par une dispute sur la façon de se partager une proie de petite taille. Incroyable.




    On resta un moment encore à regarder dans le vide, tentant progressivement de nous remettre du choc. Je finis par retrouver ma voix :




    — À défaut d’une meilleure hypothèse, on va dire que c’est la pression du nombre qui a tout déclenché. Et je vais avoir une discussion avec Archimède.
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    Posé par terre devant Archimède, le drone pouvait très bien passer pour une pierre. Archimède faisait lentement tourner un silex entre ses doigts, comme s’il l’examinait. Tous ceux qui le verraient partiraient du principe qu’il travaillait sur son silex.




    — Je crois que tu as raison, bawbi, reconnut Archimède à voix basse. La situation est plus tendue quand tout le monde est là. En l’absence des chasseurs, c’est beaucoup plus paisible.




    — Ça ne me surprend guère, Archimède. Nous savons depuis longtemps que les animaux sont plus stressés en cas de promiscuité. Même ceux qui vivent en groupe.




    — Que fait-on, alors ? On en met quelques-uns à la porte du village ?




    J’éclatai de rire.




    — Archimède, permets-moi de te présenter un concept qui s’appelle le « marketing ». Tu ne leur dis pas qu’ils doivent le faire. Tu les convaincs qu’ils veulent le faire et que tu ne veux pas qu’ils le fassent. Ça fonctionne particulièrement bien avec les adolescents.




    Archimède demeura songeur un long moment, puis m’adressa un sourire.




    — Je crois que je vois où tu veux en venir. Comment peut-on procéder ?




    Je réfléchis un moment.




    — Bon, voici ce que nous allons faire…




     




    — C’est de la psychologie inversée, déclarai-je.




    Le traducteur automatique interpréta cela par de la « tromperie à rebours », et Archimède prit un air perplexe.




    Soupirant, je réessayai.




    — D’accord. Je vais te raconter une histoire : un grand chef voulut faire découvrir les pommes de terre à son peuple, parce que c’était un aliment complet. Il fit des déclarations, se rendit dans des villages, mais personne n’était intéressé et personne ne souhaitait modifier ses habitudes. Il en fit donc pousser lui-même et promulgua une loi réservant les patates aux grands chefs, et interdisant aux villageois d’en manger. Une vingtaine de jours plus tard, on lui avait dérobé toutes ses pommes de terre, et la plupart des villageois en avaient planté.




    J’observai mon interlocuteur, me demandant s’il avait saisi où je voulais en venir.




    Il fronça les sourcils.




    — Attends, ils ont fait pousser les tubercules ? Ils ont dit aux plantes où pousser ? Pourquoi ne pas se contenter d’aller en cueillir où elles se trouvent ?




    Je soupirai. Une expression très humaine, mais Archimède avait appris à la comprendre. Mon agacement le fit sourire.




    — Nous avons déjà parlé d’agriculture, Archimède. Avec un peu d’organisation, on peut faire pousser beaucoup de choses dans un tout petit espace. Mais ce n’est pas le sujet… (Je lui lançai un regard noir, mais, naturellement, il ne pouvait pas le voir.) Le sujet, c’est qu’il a incité des gens à faire quelque chose en prétendant que c’était interdit. Peut-être que tes semblables ne sont pas aussi bornés…




    Archimède m’interrompit avec un éclat de rire.




    — Oh que si ! Tu te souviens de Buster quand il était petit ?




    Ce souvenir nous fit ricaner. « Obstiné » était un doux euphémisme.




    — D’accord, bawbi. J’ai compris. Alors, on annonce aux gangs qu’ils ne peuvent pas aller fonder un nouveau village ?




    — Euh… non, ça ne va pas marcher. On ne leur dit rien du tout. On évoque entre nous l’idée d’aller repeupler les autres villages, et ce avant que les gangs en aient l’idée. On parle fort, quand il est possible qu’ils surprennent nos conversations. (Je marquai une pause pour le laisser réfléchir à mes paroles.) Pour que ce soit plus crédible, il faut impliquer quelques membres du conseil. Vraiment, il suffit de faire comme si on y songeait, et commencer à échafauder des plans.




    — Et ça va fonctionner ? (Il secoua la tête.) Je me pose vraiment des questions sur ton peuple…




    — Tu veux parier ?




    Il secoua la tête en souriant.
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    UNE AFFAIRE QUI TOURNE




    Howard – mars 2193 – Vulcain




    La distillerie d’Enniscorthy se portait à merveille. Je levai les yeux de mon tableur. Nous parvenions tout juste à satisfaire la demande. Pour éviter tout problème de paiement, nous exigions que le règlement se fasse à la livraison.




    Après discussion, nous avions conclu qu’il nous fallait une distillerie située sur la planète, et nous avions demandé à Stéphane de s’en charger.




    Bridget referma brusquement l’étui de sa tablette, puis la posa sur le bureau. Elle fit jouer un moment les muscles de son épaule et de son dos avant de s’enfoncer dans son fauteuil.




    Stéphane la regarda en fronçant les sourcils.




    — Tu as encore mal au dos ? Tu ferais bien d’aller voir un médecin.




    Bridget lui répondit par un sourire évasif, puis se tourna vers moi, sur l’écran du téléphone.




    — J’imagine que tu n’as jamais mal au dos, hein ?




    — Sauf quand je le décide. Nous, les Bob, tentons, la plupart du temps, de rendre les choses aussi réalistes que possible. Je n’ai pas besoin de contracter mes muscles, mais ça fait du bien de les étirer.




    Le regard vague, elle acquiesça.




    — Tu es vraiment immortel, hein ? Quel âge as-tu, personnellement, Howard ?




    — Eh bien, je n’ai que huit ans d’existence en tant que Howard, en temps subjectif. Mais mes souvenirs les plus anciens remontent à l’enfance du Bob original, quand il avait autour de deux ans. J’ai donc vingt-neuf ans en tant que Bob d’origine, puis quatre ans comme Bob-1 avant qu’il crée ses premiers clones, quatre ans en tant que Riker, quinze ans comme Charles, qui fut l’un des premiers clones de Riker, et huit ans depuis que Charles m’a cloné. C’est du temps subjectif, comme je l’ai dit. Il y a beaucoup de dilatation du temps relativiste, là-dedans. En tout, j’ai donc soixante ans de vie.




    Elle me regarda en grimaçant.




    — Ça paraît très compliqué. Tu partages tes pensées ?




    — Avec les autres Bob ? Non. Quand l’un de nous est cloné, on se réveille avec les mêmes souvenirs que son parent au moment où il a réalisé sa sauvegarde. Ensuite, en revanche, on part chacun de son côté.




    — Ouah. Je ne crois pas que je pourrais gérer cela. La vie est déjà suffisamment compliquée.




    — Eh bien, si tu considérais ça comme une vie après la mort ? (Je lui souris.) Le Bob original est mort avant de devenir réplicant. Sinon, on n’a pas beaucoup d’avenir en mourant, d’après ce que je me suis laissé dire.




    — D’un autre côté, tes proches cessent de t’appeler.




    — Il y a parmi nous un non-Bob, tu sais ? Henry Roberts. Le réplicant de la sonde australienne.




    Elle fit une moue, de désapprobation, sans doute.




    — Ouais, on raconte qu’il lui manque une case…




    — Hmm… Eh bien, Henry a eu quelques problèmes de privation sensorielle, au début. On sait comment gérer ça maintenant. N’importe quel nouveau réplicant irait bien à présent. (Je lui lançai un regard oblique.) Tu songes à postuler ?




    — Non, je suis simplement curieuse.




    — L’immortalité, ça me plairait bien, à moi, ajouta Stéphane en haussant un sourcil.
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    UN ÉCHANGE D’AMABILITÉS




    Riker – mars 2178 – Sol




    — Bonjour, monsieur Vickers.




    L’homme à l’autre bout du fil sembla brièvement surpris, mais se ressaisit aussitôt.




    — Eh bien, je suis impressionné. On se demandait si vous parviendriez un jour à assembler les pièces du puzzle. J’imagine que c’était trop demander que vous vous anéantissiez les uns les autres.




    Je lui souris. Le genre de sourire qu’un chat adresse à un oiseau. Rien qu’en montrant ses crocs.




    — Ouais. Vous avez travaillé d’arrache-pied. Nous avons déterminé que les attaques au Brésil étaient également votre œuvre. Je présume que l’idée était de tenter de fomenter une nouvelle guerre, et peut-être d’éliminer encore un peu de monde. Alors, on vous doit aussi ces morts-là.




    Vickers fit un geste dédaigneux de la main.




    — Ils ont eu l’occasion de s’éliminer de leur propre gré. Il en allait de notre devoir de les aider à faire ce choix, sinon. Je ne pense pas que vous puissiez comprendre.




    — Je doute que vous vous souciiez de savoir si quelqu’un vous comprend. M’est avis que vos « revendications » concernent davantage votre ego qu’un désir d’aider ou d’informer.




    Vickers me sourit.




    — Vous en êtes déjà au stade des injures personnelles ? Je m’attendais à un peu mieux de votre part.




    — Vous vous flattez. Ce n’est pas un duel de reparties. Vous n’êtes pas assez important. Je ne fais que satisfaire ma curiosité, rien de plus. (Je pris soin de garder un air neutre. Je n’avais aucune envie de donner la moindre satisfaction à ce type.) À ce sujet, VEHEMENT me semble plus un moyen, pour vous, qu’une cause. Les gens comme vous ne sont pas des suiveurs, à moins que vous pensiez pouvoir tirer bénéfice en adhérant à une organisation. Alors, quel est votre véritable objectif ?




    Une lueur de rage étincela dans son regard.




    — Si vous voulez tout savoir, réplicant, je suis votre créateur. C’est moi qui ai inventé les systèmes qui vous hébergent. Les systèmes que FAITH m’a dérobés sans même un « merci ». Vous ne méritez pas d’exister, vous ne devriez pas être là. VEHEMENT est un outil valable pour atteindre mon but.




    — Je doute que les membres de VEHEMENT soient ravis de découvrir que vous vous êtes servis d’eux.




    — Ne soyez pas naïf, réplicant. Ils savent que j’ai mes propres motivations. Ils se servent de moi, je me sers d’eux. Tout le monde est content.




    — Et quel avantage en tire l’ambassadeur Gerrold ?




    — Gerrold travaillait avec moi sur les systèmes réplicants, en Australie. Quand vous me dérobiez quelque chose, vous le voliez lui aussi. Il était un peu plus intéressé par le côté financier de la chose – le propre des petits esprits –, mais sa haine m’a bien servi.




    Je hochai la tête. J’avais à peu près tout ce que je souhaitais. À part une dernière chose. La permission.




    — Homer s’est suicidé, vous savez ? Il ne pouvait plus vivre avec tout ce que vous lui aviez fait faire.




    — Parfait. C’est tout ce qu’il méritait, tout ce que vous méritez tous.




    Permission reçue.




    — Et les gens que vous avez tués, au Brésil et ailleurs ? Vous vous souciez d’eux ?




    — Il me semble avoir répondu à cette question. Souhaitiez-vous me dire quelque chose d’intéressant ? Avant que je continue à mettre fin à votre existence ? Vous ne pourrez pas m’en empêcher, vous savez ? Vous n’êtes simplement pas assez bons.




    Vickers m’adressa un sourire condescendant.




    — Hmm, eh bien, avant de vous appeler, j’ai inscrit votre nom au pochoir sur un brise-vaisseau. Il devrait arriver d’ici à une vingtaine de secondes. Voyons si ça, c’est assez bon pour vous.




    Il secoua la tête, sans se départir de son sourire.




    — Vous allez me louper. Vous allez détruire le quartier général de VEHEMENT, mais pas moi.




    J’inclinai la tête.




    — Ah, je crains que vous ne m’ayez pas compris. Un buster tombera là-bas aussi. Mais celui dont je vous parle, il arrive sur votre position, à cinquante-cinq kilomètres au nord et à deux kilomètres à l’est de la base de VEHEMENT. Une petite ferme au toit rouge, selon toute apparence.




    Son sourire s’estompa. Les yeux écarquillés, il se tourna vers la fenêtre. La fenêtre qui avait permis aux drones de vérifier son véritable emplacement. Personne ne peut penser à tout.




    — Si vous avez l’équivalent d’un dieu, connard, je vous suggère d’avoir une brève discussion avec lui. Et allez vous faire foutre !




    Vickers bondit de sa chaise à l’instant même où le buster frappa la ferme. Près de cinq cents kilos d’acier à haute résistance s’abattirent à une vitesse de libération planétaire. Il ne créerait pas un cratère aussi grand que le Barringer, mais cela suffirait à exterminer les nuisibles. Lorsque la zone fut pulvérisée, la vidéo se coupa. Au même instant, à une cinquantaine de kilomètres plus au sud, un autre cratère équivalent se creusa. La Nouvelle-Zélande allait bientôt pouvoir profiter de deux nouveaux lacs.




    Dans une fenêtre vidéo sur le côté, je vis Bill se mettre à applaudir lentement, bientôt imité par Charles et Ralph.
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    — Malgré tous vos beaux discours, vous n’hésitez pas à frapper la Terre quand ça vous chante.




    Gerrold leva les yeux de la vidéo pour me foudroyer du regard. J’avais devancé la séance des Nations unies du jour pour annoncer la fin définitive de VEHEMENT.




    J’avais du mal à déterminer si Gerrold tentait de s’en sortir par un bluff, ou s’il croyait que ses liens avec l’organisation étaient encore inconnus. Dans un cas comme dans l’autre, je n’étais pas d’humeur.




    Je me levai, posai les mains sur mon bureau et me penchai devant la caméra. En m’apprêtant à prendre la parole, je m’aperçus que j’étais trop furieux pour articuler. À cet instant, si j’avais eu un buster sous la main, Gerrold serait mort.




    J’augmentai légèrement ma cadence de traitement et pris de profondes inspirations. Tout juste maître de moi, je le foudroyai du regard.




    — Écoutez, espèce de baudruche putride à l’ego surdimensionné. Un de mes meilleurs amis est mort, poussé au suicide par votre camarade et ancien collègue, avec votre pleine et entière coopération. Au Brésil, des gens ont été tués dans le seul dessein de satisfaire les objectifs politiques de ce tordu et d’apaiser votre mal de fesses. Là aussi avec votre pleine et entière coopération. Et le reste de l’humanité est actuellement rationné. Je ne suis donc pas d’humeur à supporter vos lamentations hypocrites, et la seule question qui vaille, pour le moment, est de savoir si je laisse vos compatriotes vous destituer, et, avec un peu de chance, vous lyncher, ou si je viens vous chercher moi-même pour vous emmener dans un vaisseau et vous jeter dans le vide. Ramenez-la encore rien qu’une fois avec moi, espèce de tas de merde puant. Allez-y. Juste un mot de plus !




    Je lui lançai un regard noir. Au sein de l’assemblée des Nations unies, on aurait entendu une mouche voler. Je fis durer le silence encore un moment avant de ricaner avec un profond mépris.




    — Si vous venez demain, je passerai au plan B. Je dis ça, je ne dis rien.




    D’un geste théâtral, je coupai la connexion.




    Charles me regarda en souriant.




    — Dis donc, tu fais plutôt peur quand tu es énervé.




    Trop contrarié pour lui sourire, je haussai les épaules.




    — C’est pour Homer.
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    LE MATCH DE BASEBALL




    Bill – mars 2189 – Epsilon Eridani




    — Hey, batter, heeeeeeeeey batter !




    Howard se tourna vers le champ extérieur en souriant.




    — On arrive vraiment à distraire le frappeur avec ce chahut ?




    — C’est la tradition ! Ne cherche pas à comprendre, rétorqua Bob en criant.




    Je réalisai un lancer parfait au-dessus du marbre. Howard manqua complètement son coup de batte.




    — Ça fait trois prises. Tout le monde change de position.




    Howard haussa les épaules, fit apparaître un gant, et trottina jusqu’au champ extérieur. Nous étions en général suffisamment nombreux pour une partie improvisée, mais pas assez pour former deux équipes. Le Bob original n’avait jamais été adepte des sports d’équipe, de toute façon. On préférait tous la version impro, qui mettait l’accent sur les exploits personnels.




    Certains d’entre nous parvenaient même à frapper la balle.




    Je devins le receveur, et Loki occupa le monticule du lanceur. Les autres changèrent eux aussi de position dans l’ordre. Dès que tout le monde fut prêt, Marvin se prépara à frapper. Loki arma son bras et envoya la balle droit au-dessus du marbre.




    Environ trois mètres au-dessus.




    Des huées retentirent dans le champ extérieur. Je me redressai.




    — Ouais, tu t’es entraîné, mon cul. Tu fais un lancer pareil avec de l’entraînement ?




    — Au moins, je lance dans la bonne direction maintenant.




    — Ouais. Pour éviter d’accorder des bases sur balles ratées au cours de la demi-heure qui vient, je vais finir par autoriser l’intervention de Guppy… Ainsi, tu lanceras à hauteur d’homme, d’accord ?




    J’adressai un signe de tête à Marvin.




    Au lancer suivant, avec sa batte, celui-ci frappa la balle dans le champ extérieur, au centre droit. Howard et Simplet se regardèrent, chacun attendant que l’autre réagisse. Pas idiot, Marvin atteignit la deuxième base avant que les deux comparses finissent par se secouer. Le temps qu’ils renvoient la balle dans le champ intérieur, Marvin avait gagné la troisième. Il prit le temps de faire un pied de nez.




    Pour des raisons somme toute assez évidentes, nous étions à peu près tous du même niveau en sport. Cela se résumait à une question de concentration. On joua une demi-heure de temps subjectif, la durée sur laquelle nous nous étions mis d’accord, avant de regagner le pub.




    L’établissement étant hébergé dans la même matrice que celle qui gérait les raouts de Bob, la puissance du processeur était suffisante pour supporter tous les Bob et leurs bières. Et le café de Gourmand, naturellement.




    Comme toujours, on finit par parler boutique.




    J’étais cerné par un groupe qui souhaitait discuter de Bullwinkle.




    — « Bullwinkle » ? Vraiment ?




    — Eh, pourquoi pas ? demandai-je à Thor en souriant. Il lui fallait des antennes externes pour avoir une bonne bande passante. Je me suis juste un peu amusé avec l’esthétique. Tu as vu les photos.




    Howard ricana.




    — En le voyant, il serait difficile de ne pas penser à un élan. Même si j’ai l’impression que ton sens des proportions était un peu déréglé, quand tu as fabriqué ce truc.




    Plusieurs Bob éclatèrent de rire, et ceux qui n’avaient pas vu les images prirent un air perplexe.




    — Quelle est l’idée à long terme, Bill ?




    Je haussai les épaules.




    — Rien de particulier, Mario. C’est un projet intéressant qui pourrait se révéler utile…




    — Il pourrait nous donner une présence physique, m’interrompit Howard. Je me souviens de la frustration de Riker, parfois, quand il travaillait avec les enclaves. Et c’est encore plus le cas pour moi. Nous interagissons beaucoup avec les éphémères…




    — S’il te plaît, évite d’employer ce terme, Howard.




    Lorsqu’il aperçut mon regard méprisant, il prit un air gêné.




    — Ça n’avait rien de désobligeant, Bill. C’est juste que…




    — Alors, contente-toi de dire « humains ». Bien sûr que ce n’est pas désobligeant, mais c’est méprisant. Et ça risque de conduire à l’idée que leur vie compte moins que la nôtre.




    Déconcerté, Howard haussa les épaules.




    — Quoi qu’il en soit, ce que je voulais dire, c’est que je serais sans doute nettement plus efficace si je pouvais, tu vois, « marcher parmi eux ». Voleter autour d’eux sous l’apparence d’un cloporte géant et donner des ordres dans un haut-parleur, c’est incroyablement limité.




    — Les politiciens le font depuis des siècles, marmonna quelqu’un.




    En souriant, je rectifiai :




    — Ça ressemble plus à une boule qu’à un cloporte.




    — De meilleures descriptions me viennent à l’esprit…




    — Anatomiques…




    — Scatologiques…




    Je lançai un regard noir à mes interlocuteurs.




    — Eh, les gars, si vous me faites du Gilbert et Sullivan, je m’en vais !




    On éclata tous de rire, et la tension se dissipa. Mais j’avais un mauvais pressentiment.




    Finalement, les fans de l’élan se dispersèrent pour se joindre à d’autres conversations. Je fis le tour du pub, écoutant les discussions sans y prendre part. Les sujets allaient de l’arrivée imminente des derniers vaisseaux-colonies à Omicron2 Eridani aux chances de pouvoir implanter une colonie sur Klown Kar Planet en passant par la faune et la flore de Vulcain, les Autres et mon projet de pousse-astéroïdes. Je prêtai une oreille attentive à cette dernière discussion.




    Mario s’interrompit et se tourna vers moi.




    — Bill, on se demandait justement quelle était la capacité de ces propulseurs. Jusqu’à combien tu peux aller ?




    Je lui souris. C’était l’un de mes sujets favoris.




    — Pour le moment, on pourrait probablement imprimer un vecteur à un objet deux fois plus petit que Cérès. Soit d’environ cinq cents kilomètres de diamètre. Mais il s’agirait d’une minuscule impulsion, un centième de g. (Je réfléchis un moment.) Jusqu’à combien on peut aller ? Eh bien, il suffit d’ajouter des propulseurs pour obtenir une plus grande poussée. Mais la gestion des interactions entre les unités n’en devient que plus complexe. Ce n’est toutefois qu’un problème d’ingénierie. Nous cherchons comment régler la propulsion pour que la majeure partie de l’énergie puisse être consacrée au déplacement de la charge plutôt qu’au maintien en position des unités. Je n’ai pas encore découvert de maximum théorique.




    — Alors, on pourrait un jour déplacer des étoiles ? demanda Mario en souriant, cherchant visiblement à me provoquer.




    J’éclatai de rire.




    — Bien sûr, dans un million d’années. « Théoriquement possible » ne signifie pas « facile à faire ».




    Je saluai le groupe avant de me diriger vers un autre. Ils discutaient du Bobivers en expansion. En principe, nous devions approcher d’un rayon de quarante années-lumière, désormais. Mais le processus de reproduction avait tendance à être inégal et irrégulier. Il était communément admis que nous, les Bob, n’étions guère enthousiastes à l’idée de nous cloner davantage. Je haussai les épaules. Avec les Autres, cela allait probablement changer.




    Le raout se poursuivit encore quelques minutes objectives, des heures dans notre perception du temps. Les Bob finirent cependant par faire progressivement leurs adieux avant de se dématérialiser. On avait fait un bon match. Enfin, pas vraiment, mais une bonne troisième mi-temps. J’étais content de moi. C’était vraiment le but.
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    — J’ai quelque chose à te montrer, déclara Garfield en tentant vainement de réprimer un grand sourire.




    Bon, d’accord, il ne s’agissait pas d’une mauvaise nouvelle, au moins.




    — D’accord, Gar, je mords à l’hameçon. Qu’est-ce que c’est ?




    — Ma réplique à Bullwinkle. (D’un geste théâtral, il afficha une fenêtre vidéo.) Rocky 12 !




    — Ça ne ressemble pas à Rocky. Plutôt à Rodan 13.




    — Eh, si tu veux jouer à ça, me fit remarquer Garfield en riant, le vrai Bullwinkle est un bipède.




    — Si tu veux jouer à ça, le vrai Bullwinkle est un dessin animé. Bon, sinon, il vole ?




    — En théorie.




    Ce nouveau prototype d’androïde se trouvait dans la soute d’un drone-cargo, encore fixé à son berceau. D’après les métadonnées, le drone était stationné sur le sol de Ragnarök. Garfield ouvrit la porte de la soute, laissant apparaître la surface rocheuse de la planète. Transférant sa conscience à l’androïde, son avatar virtuel se figea. Une nouvelle fenêtre s’ouvrit, affichant le point de vue de Rocky.




    Après avoir quitté son berceau, Rocky se dandina jusqu’à la porte et s’aventura dans la nature de Ragnarök. Le drone de relais de communications le suivit, nous offrant un point de vue supplémentaire.




    La démarche de l’androïde n’avait rien de gracieux. Ce qui n’était guère surprenant. Compte tenu de l’atmosphère ténue de la planète, il fallait à la créature une vaste surface d’ailes pour espérer pouvoir s’élever dans les airs, et ce en dépit de la puissance de sa musculature artificielle. Mais sa démarche importait peu.




    Garfield se mit en position, déploya ses vastes ailes et s’élança. Quelques battements lui suffirent pour prendre son essor, et il gagna régulièrement de l’altitude. Le drone de communications suivit à la même allure, gardant Rocky au centre de l’image.




    Honnêtement, d’un point de vue technique, cela n’avait rien d’impressionnant. Certains drones allaient plus vite, plus haut, en consommant moins d’énergie, et étaient plus maniables. Mais, d’après mon expérience avec Bullwinkle, Garfield allait éprouver des sensations totalement différentes de celles que l’on pouvait avoir avec un drone.




    Durant deux minutes tout se passa bien.




    Puis Garfield entra dans une zone de turbulences. Peut-être un vent de travers, peut-être un courant descendant, Dieu seul le savait. Mais Rocky se retourna à près de quatre-vingt-dix degrés. Tentant de rectifier sa position, il se retourna de l’autre côté. Le mouvement s’amplifia, et, à chaque nouvelle tentative pour se rétablir, Garfield aggravait la situation, ou se retrouvait victime de tangage et de lacets.




    Finalement, Garfield replia ses ailes et se laissa tomber. Cela lui permit d’interrompre le cercle vicieux, mais il perdait rapidement de l’altitude, à présent.




    — Il serait peut-être temps de te remettre à voler, mon vieux.




    À peine eussé-je prononcé ces paroles que je me sentis rougir. Rien de tel que d’énoncer une évidence pour rendre service.




    — Je te remercie, Bill. Bonne idée.




    Garfield prit mon air embarrassé avec bonne grâce. Je me résolus à adopter le silence comme règle, dorénavant.




    Tentant de recouvrer sa stabilité, Garfield sortit ses ailes au minimum. Cela sembla fonctionner un moment. Puis, en raison de la vitesse, elles s’arrachèrent avec la violence de l’ouverture d’un parachute. Tous les voyants passèrent au rouge, et Garfield poussa un cri.




    En revenant dans ma réalité virtuelle, je vis Garfield assis par terre, penché en avant, presque recroquevillé, les yeux écarquillés. Il prit plusieurs inspirations, puis me lança un regard noir.




    — Euh… je crois qu’on a un peu forcé sur le retour neuronal. Ça fait mal !




    J’acquiesçai.




    — En théorie, c’est ce qu’on souhaite. Mais on pourrait peut-être y adjoindre un limiteur.




    — Ouais, bonne idée. (Il se leva et s’étira avec précaution.) Où est Rocky ?




    — Il poursuit sa chute. Ses ailes sont arrachées. Son bréchet aussi. À mon avis, mieux vaut éviter d’y retourner pour l’atterrissage.




    J’affichai les images du drone de communications, qui continuait à suivre fidèlement l’androïde dans sa dégringolade. Rocky était incontestablement bon pour la poubelle, Garfield n’ayant pas eu l’idée de lui ajouter un parachute.




    Je me tournai vers Garfield, qui haussa les épaules.




    — Eh bien, ce n’est pas la chute qui est mortelle…, déclara-t-il, un sourire contrit au coin des lèvres.




    Il regarda Rocky s’écraser à la surface de la planète. L’ensemble des voyants s’éteignit, et le drone suiveur enregistra le bruit sourd de l’impact.




    J’ordonnai au drone-cargo de se diriger vers le lieu de l’accident et de récupérer les pièces. Je me tournai vers Garfield.




    — Bon, mis à part la fin malheureuse, comment c’était ?




    — Incroyable ! Je volais. Vraiment, je n’étais pas seulement derrière un tableau de commande. Je trouve que ça se rapproche un peu du deltaplane, mais ça ne ressemble à rien d’autre.




    Je lui souris. Je comprenais parfaitement ce qu’il voulait dire.




    — C’est beaucoup plus authentique que la réalité virtuelle.




    — Ouais, et ça va permettre aux Bob d’interagir avec le monde réel. Comme n’importe quel être vivant, je veux dire, pas comme des caméras volantes.




    — Tu as raison, Garfield. En cas d’urgence, je pense même qu’on pourrait les utiliser avec un drone de communications autour d’eux, même si ce n’est pas très réglementaire.




    Garfield réfléchit un moment.




    — Je me demande si nous ne passons pas à côté du principal. La conclusion logique de tout ça serait de remplacer nos vaisseaux HEAVEN par des corps.




    — Comme des versions mécaniques du Silkie de van Vogt ?




    Je trouvai cette idée ahurissante.




    — Ouais, comme ça. Bill, on pourrait être à l’origine d’une nouvelle espèce : Homo siderea.




    — Hmm… notre liste de choses à faire s’allonge de plus en plus. Voyons d’abord si on peut se débarrasser du drone de communications qui doit les suivre partout, d’accord ?




    Garfield haussa les épaules en souriant.




    — Sinon, tu sais ce qui va sortir, bientôt ?




    — Non…




    Il fit durer le suspense en souriant.




    — Rocky II.




    — Je te déteste !


    




    

      

        12. L’écureuil volant Rocky est le partenaire de Bullwinkle dans la série d’animation The Adventures of Rocky and Bullwinkle and Friends (1959). (NdT)


      




      

        13. Une sorte de ptérosaure apparue pour la première fois dans le film japonais Rodan (1956). (NdT)
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    LA RÉPLICATION




    Howard – août 2193 – Vulcain




    — Tu veux quoi ? demanda Riker avec un mouvement de recul, fronçant les sourcils.




    J’attendis qu’il eût terminé de surjouer.




    — Toutes les informations nécessaires à la fabrication d’un réplicant. On a tout le matériel nécessaire, mais on est un peu légers sur la partie où tu commences avec un corps et tu finis avec un enregistrement.




    — Merde, pourquoi tu veux savoir ça ?




    Je haussai les épaules.




    — Comme ça. Je trouve simplement que ça manque dans notre base de connaissances. Si on voulait créer un nouveau réplicant, on ne pourrait pas. En fait, il n’y a que nous.




    Riker me foudroya du regard, un sous-titre à hauteur de sa taille : « Tu plaisantes ou tu es sérieux ? »




    J’éclatai de rire. Will n’était pas trop du genre à blaguer, surtout depuis la disparition de Homer, mais, quand c’était le cas, il était toujours drôle.




    — Où veux-tu vraiment en venir, Howard ?




    — Nulle part, je t’assure, Will. Je n’ai aucune intention de répliquer qui que ce soit dans l’immédiat, si c’est ce que tu veux savoir. Le problème c’est qu’il n’y a qu’une seule génération d’humains qui peut nous renseigner sur ce sujet. Ensuite, on en sera réduits à faire de la rétro-ingénierie, avec tous les échecs et les faux départs que ça implique.




    — Ça n’a rien à voir du tout avec le docteur Sheehy, hein ?




    Je gardai un air impassible.




    — Pas particulièrement. (Apparemment, la vie privée était une notion inconnue, chez les Bob. Quoi qu’il en soit, nous étions simplement amis.) Nous sommes simplement amis.




    Will me dévisagea, immobile durant plusieurs millisecondes, puis détourna le regard en hochant la tête.




    — D’accord, Howard. Je vais en parler à qui de droit. J’imagine que tu as déjà abordé le sujet avec Cranston, pour savoir quelles informations FAITH pourrait te fournir sur le processus ?




    — Euh… ouais. Naturellement, il attendait de moi une tonne de concessions en échange, avant même que j’aie pu découvrir s’il savait quoi que ce soit d’utile.




    — Eh bien, dit Will en me souriant. Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? Pouvoir doubler Cranston, c’est toute la motivation dont j’avais besoin.




    Il vida son café, me salua, et se dématérialisa.




    J’imaginais que cela allait fonctionner. Il avait simplement fallu que j’évite de trop insister, pour éviter d’éveiller ses soupçons.




    J’affichai le rapport médical que j’avais intercepté, étiqueté « B. Sheehy ». Je relus le scan pour la centième fois, espérant sans doute que son contenu serait différent, cette fois.
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    Je vis Cranston devenir écarlate dans la fenêtre vidéo. Je tentai de me retenir d’éclater de rire.




    — Nom d’un chien ! Votre produit est arrivé sur notre territoire. Je vous ai dit que nous n’étions pas intéressés. Je vous ai défendu de vendre votre mixture ici. Je vous ordonne d’arrêter !




    Il était réellement furieux. Il jurait et tout. Excellent.




    — Monsieur le ministre Cranston… Oh, c’est monsieur le président, à présent, non ? Quoi qu’il en soit, monsieur, je ne vends pas plus que je n’offre mes produits à base d’alcool à New Jerusalem. Toutefois, votre détermination à vouloir en limiter l’importation a probablement fait grimper les prix assez haut pour les faire venir de Spitzberg par des moyens détournés. Je dois reconnaître que je trouve leur consommation plutôt élevée…




    — Alors, mettez-y un terme !




    — Absolument, monsieur le président. Je vais faire inscrire un avertissement sur l’étiquette : « Interdit à la revente à New Jerusalem. » Ça devrait faire l’affaire. Après tout, les contrebandiers sont toujours très respectueux des lois.




    Incroyable. Je n’aurais pas cru possible qu’il devienne encore plus rouge. Il fallait le voir pour le croire. Mais il ne s’avouait pas vaincu, manifestement.




    — Je vais déposer une plainte officielle contre le fait que vous puissiez utiliser le matériel de la colonie pour l’exercice d’une activité commerciale privée. Vous faites des bénéfices sur notre dos.




    Je secouai la tête de stupéfaction.




    — Premièrement, c’est moi qui ai fabriqué tous ces donuts, et je les ai gracieusement offerts aux colonies. Deuxièmement, je n’utilise pas un seul de ces donuts-là à titre privé. J’en ai conçu un autre pour moi. Et, troisièmement, même si ça n’a aucun rapport, nous sommes en train de déplacer progressivement la production sur la planète. Quand ce sera fait, j’ajouterai ce donut à l’inventaire de la colonie.




    — Attention où vous mettez les pieds, réplicant. Sinon, vous risquez d’avoir moins souvent des nouvelles de votre famille.




    Je m’attendais à cette tactique, mais le coup n’en fut pas plus facile à encaisser. J’avais déjà une réponse toute prête.




    — Monsieur le président, avant votre départ, vous avez signé un accord qui stipule l’existence de certains droits inaliénables pour votre population. Vous avez également conclu un marché avec Riker en ce qui concerne spécifiquement notre famille. Si vous revenez dessus, la situation risque de dégénérer très vite.




    On se regarda un long moment dans les yeux, avant que Cranston finisse par détourner le regard.




    — Très bien. Nous allons poursuivre nos contrôles aux frontières, pour le moment. Toutefois, c’est loin d’être terminé.




    Il se déconnecta.




    — Houlà.




    Je me tournai vers la fenêtre vidéo où le visage de Riker était affiché.




    — Ouais, comme tu dis. Tu crois qu’il faut qu’on organise un plan d’évasion pour la famille ?




    — C’est une possibilité. (Il regarda un moment dans le lointain.) L’autre serait de supprimer ce poison.




    Je haussai les sourcils.




    — Le whiskey ?




    — Mais non, crétin. Cranston.




    Enfin un plan que je pouvais soutenir.
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    KLOWN KAR PLANET




    Rudy – février 2190 – Epsilon Indi




    Pour vérifier mon tau, j’envoyai un ping à Riker. Depuis deux jours, je le faisais régulièrement, attendant de le voir réduit jusqu’au point où je pourrais maintenir une connexion de réalité virtuelle. Cela faisait plusieurs semaines que nous correspondions par mail, mais c’était devenu une sorte de tradition : dès qu’un Bob itinérant était en mesure d’ouvrir une session de réalité virtuelle avec un Bob stationnaire, on considérait qu’il était « arrivé ». C’était plus significatif que la simple entrée dans le système planétaire de destination.




    Je reçus une réponse, puis Riker se matérialisa dans ma réalité virtuelle.




    — Salut, Rudy. Ravi d’avoir de tes nouvelles. Où est Edwin ?




    — Il n’a pas encore suffisamment réduit sa vitesse. Je suis parti devant pour jeter un coup d’œil à KKP. J’y serai dans environ huit jours, et Exodus-6 une semaine après.




    Riker acquiesça.




    — Rappelle-moi quand tu auras examiné ce monde de près.
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    En soi, la planète n’avait rien de particulièrement marquant. Elle était pourvue d’océans et de continents. Le cycle jour-nuit, en revanche, avait provoqué un certain chaos dans l’évolution de la vie. D’après les notes de Linus et ce que j’avais pu voir grâce à l’étude rapide des drones, la planète avait subi l’équivalent de l’explosion cambrienne, chacune des branches ayant subsisté. Aussi bien la faune que la flore étaient présentes dans un grand nombre de phylums. À première vue, un non-scientifique aurait pu croire que chaque plante et chaque animal était d’une espèce différente. Linus avait émis l’hypothèse que les cycles de lumière singuliers avaient permis la création d’un grand nombre de niches et d’occasions pour la concurrence.




    Il existait ainsi plusieurs sortes de photosynthèse, optimisées pour différentes parties du spectre lumineux. Ce qui, j’imaginais, était à l’origine du nom qu’on avait donné à la planète : elle était plus colorée qu’un édredon en patchwork. Comme il y avait plusieurs espèces de plancton, même les océans étaient de teintes différentes.




    Entre la course du soleil à travers le ciel tout au long de l’année et la lumière et la chaleur supplémentaires fournies par la géante gazeuse, il était difficile de faire la différence entre le jour et la nuit, voire entre les saisons. Je ricanai en lisant les notes. Linus avait provisoirement baptisé la géante gazeuse « Big Top ». Franchement, je doutais que ces deux noms survivent à la première assemblée générale de la colonie. Mais, en attendant, cela m’amusait.




    Comme c’était devenu une habitude chez les Bob, Linus avait laissé en orbite, avec une balise, quelques drones miniers et une fabrique autonome afin de raffiner le minerai brut issu des astéroïdes. Epsilon Indi n’était pas un système très riche, mais, grâce à l’automatisation, nous étions parvenus à en extraire plusieurs centaines de milliers de tonnes de matériaux. C’était bon début.




    J’envoyai un ping à Edwin. Recevant une invitation, je me matérialisai dans sa réalité virtuelle.




    — Salut, Rudy.




    — Edwin.




    Je m’installai, acceptant le café que me tendait Jeeves. La réalité virtuelle d’Edwin était, d’après moi, une des meilleures. Il avait imaginé un salon pourvu, d’un côté, d’immenses fenêtres qui donnaient sur le paysage réellement visible sur le flanc de son vaisseau. La vue avait dû être quelque peu ennuyeuse durant le trajet, mais, alors qu’il entamait son insertion orbitale, on y voyait désormais Big Top. Edwin se trouvait encore à quelques millions de kilomètres, mais c’était une géante gazeuse. Elle dominait déjà le ciel.




    — Alors, quoi de neuf ? demanda-t-il.




    — Cette planète me fait penser à un roman de Harry Harrison, répondis-je. Comment ça s’appelait, déjà ? Ah oui, Le Monde de la mort 14. Où tout était mortel.




    — À ce point ?




    Je remuai la main.




    — J’exagère peut-être un peu. Mais l’écosystème est très, très compétitif. Je sais qu’ils se contentent d’une clôture sur Vulcain, mais, ici, c’est plutôt des dômes qu’il faudrait. Pas pour l’atmosphère, mais contre tous ces visqueux.




    Edwin éclata de rire.




    — Ouais, ça, c’est du terme technique. Des visqueux…




    — Non, c’est vraiment le nom de l’espèce. (Je ricanai dans ma barbe.) C’est la faute de Linus. Les visqueux sont des espèces de sangsues volantes à ventouses multiples. Je trouve ce nom des plus appropriés.




    Edwin prit un teint légèrement verdâtre.




    — Ah, charmant. Je crois que je vais commencer à prendre les paris sur les colons qui vont me hurler de les ramener chez eux dès qu’ils auront jeté un coup d’œil autour d’eux.




    — Hmm. Mais, tu sais, d’après Howard, le cupidon est sur le point d’être éradiqué. Peut-être qu’on parviendra à concevoir un drone spécial pour exterminer les visqueux.




    — La vache… (Edwin se pinça l’arête du nez.) L’avantage, c’est que, dès que j’ai fait débarquer tout le monde, je retourne sur Terre. (Il se tourna vers moi en souriant.) Et pas toi.




    Je lui répondis avec un doigt d’honneur.


    




    

      

        14. Ce roman et ses deux suites sont publiés ensemble sous le titre Deathworld – L’Intégrale du Monde de la mort dans les collections Bragelonne SF et Bragelonne 10e anniversaire. (NdE)
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    UN NOUVEAU VILLAGE




    Bob – septembre 2182 – Delta Eridani




    Le conseil deltaien, auquel participaient Archimède et Arnold, regarda la centaine d’adolescents s’éloigner du camp, lançant des injures et des défis aux spectateurs. Les membres du conseil parvinrent avec beaucoup de mérite à demeurer impassibles, certains réussissant même à paraître contrariés.




    Lorsque le cortège se fut enfoncé dans la végétation, Arnold donna une tape dans le dos d’Archimède et déclara :




    — Tu as été génial. (Puis il se pencha et poursuivit à voix basse, de sorte que seul Archimède et le drone-espion puissent l’entendre.) Je suis sûr que bawbi n’y est pas pour rien.




    Archimède écarquilla les yeux et prit un air passablement inquiet, mais Arnold se contenta de secouer la tête :




    — Ça m’est égal. Je suis juste ravi que ça ait fonctionné.




    En se dispersant, les autres membres du conseil adressèrent à Archimède soit un signe de tête, soit un sourire.




     




    Marvin se tourna vers moi, et on éclata de rire. Les pires fauteurs de troubles de Camelot, parfaitement convaincus que c’étaient eux qui en avaient eu l’idée, se rendaient dans l’un des anciens villages abandonnés pour le repeupler. Et c’était à Archimède, considéré comme le cerveau de l’affaire, qu’on avait attribué tout le mérite. La psychologie inversée ne fonctionnait pas qu’avec les humains.




    Le sourire de Marvin fit place à un air inquiet.




    — Naturellement, ça résout le problème dans l’immédiat, mais on dirait que tout ce qu’on fait a des répercussions, tôt ou tard. Et s’ils déclaraient la guerre à Camelot, dans quelques années ?




    — Chaque chose en son temps, Marv. (Je m’adossai à mon fauteuil en soupirant.) Tu peux être sûr que quelque chose va se produire, mais on s’en inquiétera le moment venu.




    Il avait probablement raison.
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    L’OPÉRATION




    Howard – septembre 2193 – Vulcain




    C’était la troisième fois en une heure que j’envoyais un SMS à Stéphane. Je ne pouvais plus l’appeler, car il avait bloqué mon numéro sur sa messagerie vocale depuis ma dernière tentative.




    Il me répondit moins d’une minute plus tard :




    « Toujours en chirurgie. Du calme. Tu n’es pas censé être un ordinateur ? »




    D’accord. Voilà qui était blessant. Enfin, pas vraiment, mais j’avais saisi le message. Je pris une profonde inspiration et tentai de me détendre.




    L’opération de Bridget durait déjà plus longtemps que prévu. Je ne voyais pas comment cela pouvait être une bonne nouvelle. Je tentai de me changer les idées en me penchant sur différents projets en cours, mais j’étais incapable de me concentrer.




    Désespéré, je contactai Bill. Guppy me signala qu’il était aux commandes de Bullwinkle et donc qu’il ne répondrait pas, sauf en cas d’urgence. Doutant que ma crise de panique réponde à ce critère, je ne me donnai même pas la peine de laisser un message. Je jetai un rapide coup d’œil à son blog sur la terraformation, mais il n’y avait rien ajouté récemment.




    J’envisageais sérieusement de baisser ma cadence de traitement quand Stéphane m’appela.




    — Salut, Howard. Plus la peine de t’inquiéter. Elle vient de sortir du bloc, et les médecins sont optimistes. La tumeur étant un peu plus étendue que prévu, il leur a fallu plus de temps pour l’extraire, mais tout s’est bien passé.




    Je le remerciai, et échangeai quelques banalités avant de raccrocher. M’enfonçant dans mon siège, je pris de profondes inspirations jusqu’à ce que j’aie l’impression de maîtriser la situation. Et, sans que je m’en aperçoive, je me mis à sangloter.




    Nous étions « simplement amis ».
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    La médecine avait considérablement progressé depuis l’époque du Bob original, mais certaines choses n’avaient pas tant changé que cela. Il était possible de se débarrasser d’un cancer s’il était pris à temps, mais aucun vaccin n’existait pour le moment. Et le scalpel était encore souvent le seul traitement efficace.




    C’était inacceptable. Qu’est-ce qu’ils avaient fichu pendant cent ans ? Je pris la décision de me pencher sur le problème dès que j’en aurais l’occasion.




    En attendant, Stéphane était à son chevet. Il m’avait appelé depuis le téléphone de la chambre. Pendant que je patientais, j’envoyai rapidement un mail à Bill pour qu’il se hâte avec les androïdes. Je savais que cela ne changerait pas grand-chose, mais ça me donnait l’impression de ne pas rester les bras croisés.




    Stéphane et moi avions de temps à autre des échanges décousus, mais aucun de nous n’était d’humeur à discuter davantage. Finalement, il se tourna vers moi.




    — Je vais aller me détendre et me ravitailler. Certains d’entre nous ont encore besoin de manger. Je leur dirai de ne pas raccrocher le téléphone.




    Avec un signe de tête, il se leva, me laissant seul avec Bridget.




    Si vous avez déjà eu l’occasion de voir quelqu’un sortir d’anesthésie, vous savez que cela n’a rien à voir avec un réveil matinal. Ça peut être sexy, dans certaines circonstances. Bridget ressemblait davantage à un rat noyé qu’on viendrait de ranimer. Je me promis de garder cette constatation pour moi.




    Elle finit par ouvrir un œil et regarder autour d’elle. Elle me vit la dévisager depuis le téléphone. Plissant les yeux, elle grimaça.




    — La vache, qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour avoir un jour de congé ?




    J’éclatai de rire, puis dus geler l’image pour éviter de me ridiculiser. Mon visage se figea deux millisecondes, pas assez longtemps pour qu’elle le remarque. Dès que je me fus maîtrisé, je lui souris.




    — Ne t’inquiète pas, les ventes sont bonnes. Cette année, tu pourras prendre ton Noël, et même utiliser un peu de charbon en plus.




    Je réfléchissais à ce que j’allais pouvoir dire ensuite quand Stéphane reparut, un café à la main. Le visage de Bridget s’illumina, et, quand il s’aperçut qu’elle était réveillée, il lui adressa un sourire.




    — Ma minette 15 ! s’exclama-t-il en tirant une chaise aussi près du lit que possible.




    Quand il lui saisit la main, je cessai complètement d’exister.




    Comment ai-je pu passer à côté de ça ?




    On discuta de choses et d’autres. Rien de mémorable. Je pourrais repasser l’enregistrement, mais à quoi bon ? Je pris congé dès que je le pus sans donner l’impression de me conduire bizarrement, puis me retranchai dans ma réalité virtuelle.




    Bon, eh bien, je m’attendais à quoi ? Bridget était humaine. Une éphémère. Dans ses rêves figuraient une maison, une famille, une place dans la société. Plus j’y pensais, plus je m’apercevais que j’avais soigneusement évité d’aborder certains sujets.




    Et je venais de découvrir que je n’étais qu’un étranger. Je voyais le monde par l’intermédiaire d’appels vidéo, de fenêtres de chat et de caméras de drones. Cela n’aurait pas dû m’étonner que quelque chose puisse se produire juste sous mon nez.




    Je fis apparaître un seau et lui donnai un coup de pied dedans de toutes mes forces. Curieusement, cela m’aida.


    




    

      

        15. En français dans le texte. (NdT)
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    L’ARRIVÉE




    Mulder – mars 2195 – Poséidon (Êta Cassiopeiae)




    — Poséidon. C’est un chouette nom. (Marcus secoua la tête d’un air exagérément ébahi, puis but une gorgée de Coca.) J’ai jeté un coup d’œil à ton résumé et à tes notes. Super. J’ai hâte de voir un kraken.




    Je lui souris.




    — Tu ne seras pas déçu. Je te le promets. Sinon, pour le moment, tu es…




    — Je suis en train de m’insérer en orbite polaire. Monty est à une semaine d’ici, et il devrait être descendu à un tau acceptable pour la réalité virtuelle, à l’heure qu’il est. Je vais lui envoyer un ping.




    Marcus s’installa plus confortablement dans son siège et but à la paille d’un air songeur. Pour une raison ou pour une autre, il n’avait jamais aimé le café. Il préférait sa caféine virtuelle sous forme gazeuse. Enfin, ça m’était égal.




    Au même instant, Monty se matérialisa, faisant apparaître un fauteuil supplémentaire pour lui. Regardant autour de la pièce, il accepta le café que proposait Jeeves.




    Ma réalité virtuelle n’était pas particulièrement inspirée, en réalité. Je n’avais jamais éprouvé le besoin de trouver quelque chose de nouveau et d’imaginatif. J’avais une variante de la bibliothèque de Bob-1, avec de grandes fenêtres pour plus de soleil, et du mobilier plus ordinaire.




    — Tu verras, les créatures sont grosses, dans la mer. C’est fonction de l’espace disponible. Dans un océan de huit cents kilomètres de profondeur, il y a de la place pour de gros affreux.




    Monty sembla inquiet.




    — Ils ne pourraient pas détruire une natte, hein ?




    — Oh, non. Rien n’est aussi gros. Mais, sur cette planète, la moindre journée à la plage peut se révéler fatale, même si tu ne te baignes pas. Le kraken, en particulier, est muni de tentacules, et l’une de ses stratégies préférées consiste à saisir des animaux au bord des nattes.




    — D’accord, approuva Monty. Eh bien, les nattes ne sont que des solutions temporaires, de toute façon. Les colons vont bâtir des cités flottantes pour le long terme. Pour les tenir à distance, il suffira d’installer des défenses adéquates sur le périmètre.




    — Sinon. (Changeant de sujet, je le regardai dans les yeux.) Quand comptes-tu transvaser les colons ?




    — J’attends l’équipe qui dirigera l’installation, pour le moment. Ils seront prêts à commencer dans deux ou trois heures.




    Contrairement aux colonies continentales des autres systèmes, les équipes ici comptaient travailler depuis le vaisseau-colonie – autrement dit, Monty – durant une longue période, et la population civile ne sortirait probablement de stase que dans six bons mois. Les transports suivants seraient plus faciles.




    Nous avions sur fichier les plans d’un grand nombre de cités flottantes. Elles avaient été à la mode un bon moment, au cours du XXIIe siècle. Naturellement, elles avaient accès à une logistique continentale, et ne redoutaient aucun prédateur de près de cent mètres de long muni de tentacules.




     




    [image: ]




     




    Les discussions avec l’équipe de préparation furent plus courtes que prévu. Il y avait certainement eu un gros travail de fait avant le départ du système Sol, et ils n’avaient été confrontés à aucune surprise à l’arrivée. Pour le moment.




    J’avais signalé toutes les nattes les plus importantes à l’aide de balises, pour montrer ce qui était disponible. L’équipe de préparation sélectionna deux grands tapis qui dérivaient au gré du courant tropical nord. Ils faisaient tous deux bien plus de cent kilomètres carrés, avec un écosystème commensal complet. En moins d’une journée, on fit descendre les provisions et le matériel.




    Les colons, un conglomérat originaire des enclaves de Micronésie, des Maldives, du Vanuatu et de Sainte-Lucie, seraient réveillés par petits groupes au fur et à mesure de la construction des espaces de vie sur les nattes. Monty ne pourrait pas repartir avant un an.




    Après le départ de ce dernier, Marcus resterait pour aider la colonie à s’installer. Il fabriquerait une flotte de vaisseaux destinés à des équipages humains afin que les colons cessent de dépendre de nous. L’absence de terre ferme sur Poséidon les contraindrait à installer leur industrie dans l’espace, et Marcus n’avait aucune envie de faire le taxi.
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    Marcus se matérialisa sans prévenir.




    — On vient de perdre un nouveau colon.




    — À cause des krakens ?




    Il s’installa en hochant la tête. Il prit le temps de gratter le menton de Spike, puis fit apparaître un Coca.




    — Le chef Draper doit être furieux, déclara Monty. Il faut qu’on trouve de meilleurs dispositifs de défense. L’équipe d’installation pourrait rapidement se voir décimée.




    — Sinon, on pourrait réexaminer l’idée des cités volantes, proposa Marcus en me souriant.




    — Oh, pour l’amour du ciel, Marcus ! Il n’y a aucun plan de cité volante dans nos bases de données.




    — Peut-être, mais en s’inspirant du pousse-astéroïde de Bill, je parie qu’on serait capables de trouver quelque chose susceptible de maintenir une ville dans les airs.




    — Préviens-nous quand tu auras des plans, Marcus.




    Ce dernier changea de sujet avec un geste dédaigneux.




    — Eh bien, on n’a qu’à rien changer du tout. Les krakens vont devenir de plus en plus audacieux. Mais pour bâtir des cités flottantes sans base terrestre d’aucune sorte, il va falloir faire preuve d’imagination et d’inventivité.




    — On peut améliorer les protections autour des nattes flottantes ? voulut savoir Monty.




    En guise de réponse, Marcus afficha une vue schématique de l’île.




    — Voici le problème : les krakens sont capables de glisser un tentacule à travers la natte pour saisir une proie même éloignée des bords. La faune indigène a compris comment se déplacer avec légèreté, mais les humains ont deux pieds gauches, si je puis dire.




    — En outre, ajoutai-je, leur matériel fait un vacarme infernal.




    Monty se frotta le front d’un air écœuré.




    — Euh… des idées ? Sérieuses, j’entends.




    — En fait, oui, répondit Marcus. Je pourrais adapter certains plans disponibles pour fabriquer un filet électrifié. À un million de volts, ça devrait en décourager certains.




    — Ou leur faire une sépulture aquatique. Dans un cas comme dans l’autre, ça me convient, déclarai-je.




    Enfin une bonne nouvelle.




    Marcus me sourit.




    — À présent, la mauvaise nouvelle : pour fabriquer le filet et le matériel nécessaire à son déploiement, il faudra compter six mois supplémentaires par rapport à notre emploi du temps. Draper va le prendre aussi bien que si c’était Butterworth.




    — Meuh…, lâchai-je.




    — Ouais, comme ça.




    Monty poussa un gémissement.




    — Je ne suis pas ravi non plus. Ça signifie que je vais devoir rester six mois de plus ici.




    — Cesse de te plaindre, tu es immortel.




    — Va te faire voir.




    On se regarda tous en souriant. Cet échange d’injures avait un côté rassurant.




    — Eh bien, finit par déclarer Marcus. J’imagine qu’on ferait bien d’annoncer la nouvelle.




    — Comment ça, « on », Kemosabe 16 ?




    Avec un éclat de rire, Marcus se dématérialisa.


    




    

      

        16. Sobriquet moqueur appliqué par l’Amérindien Tonto au Lone Ranger, dans la série télé et le remake cinématographique américains du même nom. Selon l’une des nombreuses théories qui circulent, il est dérivé de l’espagnol quien no sabe, autrement dit : « ignorant ». (NdT)
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    LA SECONDE EXPÉDITION




    Loki – novembre 2195 – 82 Eridani




    On pénétra directement dans le système 82 Eridani, sans la moindre subtilité. Nous étions venus pour en découdre, et, surtout, pour terminer le travail que Khan et son groupe avaient commencé.




    Douze Bob dans des vaisseaux de quatrième génération équipés de réacteurs encore mieux blindés que ceux de la version précédente, en silence radio complet. La coque extérieure noir carbone garantissait un albédo proche de zéro, et nous avions emprunté des archives militaires leurs profils presque indétectables au radar. Notre seul point faible demeurait la détection SUDDAR, mais, pour autant que nous le sachions, nous avions l’avantage de la portée, dans ce domaine.




    Il était inutile de se cacher. Mais il était incontestablement prévu de faire preuve d’une certaine ruse. On déploya devant nous un réseau de drones d’observation dérivant à l’aide d’un minimum de systèmes. Parmi eux se trouvaient des brise-vaisseaux et des leurres. Les connexions SCUT avec chacun des drones et des busters permettaient des communications instantanées. Que l’ennemi détecte d’abord nos éclaireurs ou nos vaisseaux, nous avions une surprise pour lui.




    Nous ignorions, bien sûr, s’il restait des Medeiros de la première expédition. Ou, plutôt, si celui qui avait fui Alpha Centauri était parvenu jusqu’ici. Dans le meilleur des cas, on n’y trouverait que des AMI brésiliennes en train de patrouiller dans le système à la recherche de quelque chose à détruire. Nous avions aussi apporté suffisamment de leurres pour parer à cette éventualité.




    Ouais, on était prêts à en découdre. On espérait simplement que Medeiros n’avait pas inventé entre-temps une effroyable machine de guerre.




    Avec son intensité ultra-basse, le signal de la version 4 du SUDDAR ne serait même pas détectable par les récepteurs SUDDAR traditionnels, à moins que l’opérateur le cherche spécifiquement. On s’introduisait dans le système comme s’il s’agissait d’une chambre noire, progressant avec précaution, prêts à rentrer les orteils au moindre obstacle.




    C’était se donner beaucoup de peine pour rien. Medeiros n’avait peut-être pas fabriqué d’effroyable machine de guerre, mais il avait incontestablement mis au point un système passif d’alerte précoce que nous avions été incapables de détecter. On fut accueillis par un mur d’appareils armés jusqu’aux dents. Le premier affrontement avait ressemblé à un face-à-face entre la République et l’Empire dans Star Wars. Une fois encore, Medeiros avait fait usage d’une technique de camouflage. Sauf que, cette fois, nous nous y étions attendus.




    Apparemment, l’arme principale de Medeiros était encore atomique. Dès qu’ils furent à portée de nos défenseurs, quatre drones ennemis explosèrent simultanément.




    Rien ne survivrait à proximité de l’explosion d’une bombe à fission, mais, dans l’espace, l’onde de choc était d’une portée très limitée. À n’importe quelle distance, c’était plutôt l’impulsion électromagnétique qui faisait des dégâts. Et nous étions équipés contre cela, cette fois. Il fallut à Medeiros l’échec d’une dizaine de bombes atomiques pour qu’il comprenne qu’elles n’avaient aucun effet sur nous. À ce stade, il tenta de les envoyer au plus près. On les a busterisées, embrochées avec nos lances à plasma et désorientées à l’aide de nos leurres. Et nous avons cherché d’où venaient les ordres.




    Puis Medeiros prouva qu’il avait retenu la leçon de notre dernier affrontement.




    Une vague de drones d’assaut s’élança sur nous. Ils n’avaient plus rien à voir avec les bombes volantes de jadis. Nos tentatives pour les détruire à coups de plasma échouèrent lamentablement.




    — Ah, mauvaise nouvelle. Comment peuvent-ils résister à nos lances ?




    — Probablement avec un champ magnétique défensif, suggéra Elmer. Il nous faudra employer des busters, contre eux.




    — Bien vu, Elmer. Bon, tout le monde, déployez la moitié de vos busters vers l’avant. Que tout drone ennemi qui résiste à nos lances soit busterisé.




    Une nuée d’engins fondit sur les drones. On prit soin de les disperser pour éviter que Medeiros puisse en abattre plusieurs à l’aide d’une seule bombe atomique. Le premier contact produisit un tel carnage que, entre les détonations et les débris, il nous fut impossible d’appréhender le champ de bataille durant de précieuses secondes.




    Puis je me souvins du rapport de Riker sur la première bataille de Sol.




    — Dispersion ! Attention aux mines passives !




    J’envoyai une impulsion SUDDAR devant nous et virai aussitôt à quatre-vingt-dix degrés en accélérant. Comme prévu, le ping m’indiqua la présence d’un nombre impressionnant d’objets denses fonçant sur nous.




    C’était trop tard pour trois d’entre nous. Jeffrey, Milton et Zeke disparurent des écrans lorsque leurs signaux se coupèrent.




    La seule bonne nouvelle dans cette stratégie d’attaque, si tant est que l’on puisse lui trouver un bon côté, était que les mines passives ne pouvaient pas nous donner la chasse. Le champ de bataille s’éclaircissant, on put constater qu’aucune autre vague n’était en route. Du moins, pour l’instant. Je préférais éviter les suppositions.




    Notre seconde vague de busters s’en prit aux drones ennemis restants. Au corps à corps, les busters avaient l’avantage, et enregistraient près de cent pour cent de cibles détruites.




    Lors d’une accalmie, j’en profitai pour scanner le champ de bataille. Pour le moment, aucun mouvement n’était à signaler. À présent, la question qui se posait était : Que Medeiros nous réserve-t-il ?




    Un second balayage SUDDAR me permit de détecter une nouvelle attaque ennemie. C’était encore loin d’être fini. Un rapide calcul m’indiqua que Medeiros disposait de plus de drones que nous avions de busters. C’était pour nous un désavantage certain. Toutefois, nos lances à plasma nous permirent de recouvrer un certain équilibre en nous en prenant aux drones non protégés, et puisqu’il était coûteux aussi bien en temps qu’en ressources de fabriquer des armes nucléaires, j’espérai qu’une partie de cette vague serait constituée de leurres.




    — Quelqu’un a réussi à capter des transmissions de Medeiros ?




    Un chœur de « non » retentit.




    Merde. L’une des stratégies que nous avions travaillées consistait à trianguler les transmissions du vaisseau brésilien. Lors de notre dernière bataille contre lui, nous avions compris combien il était judicieux de couper la tête. Mais Medeiros semblait lui aussi avoir retenu les leçons de ce combat.




    J’acceptai l’appel d’un des équipages.




    — Salut, Loki !




    — Que se passe-t-il, Verne ?




    — J’ai analysé la stratégie offensive de Medeiros. Je ne crois pas qu’il dirige activement la bataille.




    — Il s’agirait d’arbres de décision préprogrammés ? Si c’est le cas, ces AMI sont très intelligentes. Elles ont fait appel à des stratégies plutôt raffinées.




    — J’ai l’impression que c’est un peu des deux.




    — Ah, génial. Voilà qui va nous être utile.




    Je perçus le sourire de Verne dans sa voix.




    — Enfin c’est plus ou moins ça. Il a probablement défini un certain nombre de scénarios différents et prévu des réactions avec différentes pondérations d’objectif. Il change d’arbre de décision à l’aide d’une courte séquence d’ordres, peut-être de deux octets et d’une somme de contrôle, ce qui est trop court pour pouvoir être triangulé. Ensuite, les AMI sont livrées à elles-mêmes.




    Voilà qui était intéressant.




    — Dans ce cas, il ne peut avoir qu’un seul arbre de décision actif à la fois, c’est ça ?




    — Exactement. À moins qu’il donne des ordres différents à plusieurs groupes. Dans ce cas, il me semble que nous aurions déjà capté des transmissions.




    — Excellent. (Je réfléchis une milliseconde.) Votre attention, je vous prie. Nous allons nous diviser en plusieurs groupes, dans les règles de l’art, et adopter les stratégies un à quatre. Voyons de quelle manière les pilotes AMI gèrent un grand nombre de scénarios. Verne et Sweeney, activez les brouilleurs radio.




    Tout le monde obtempéra, et on se sépara dans plusieurs directions, chacun des vaisseaux accompagné par son nuage personnel de drones et de busters.




    Si surprenant que ça puisse paraître, cela sembla fonctionner. Une partie des AMI brésiliennes paraissaient tenir le coup, mais la majorité d’entre elles fut passablement désorientée. Un petit groupe se précipita vers une escadre de nos HEAVEN, se ravisa, se rua vers une autre, puis fit marche arrière et répéta la manœuvre. J’adorais les AMI.




    Et puis, Medeiros s’affola. Incapable de récupérer la maîtrise de ses drones, il augmenta la puissance de ses transmissions radio pour tenter de submerger nos brouilleurs. Il aurait aussi bien fait de se mettre un gyrophare sur la tête. Verne et Sweeney envoyèrent aussitôt leur escadron de la mort, un lot de busters spécifiquement programmés pour s’en prendre aux Medeiros équipés de SUDDAR et ne plus les lâcher avant d’en avoir fait des débris. L’escadron de la mort s’élança à près de 40 g, et je les imaginai crier « Ouiii ! » d’une voix haut perchée.




    En un rien de temps, l’escadron encercla les Medeiros – il y avait deux vaisseaux brésiliens – et les détruisit. En revanche, cette fois, nous serions plus méticuleux. Dès qu’ils reçurent l’ordre de rentrer, les busters s’en prirent aux drones brésiliens. Aucune paix ne serait possible tant qu’il resterait ne serait-ce qu’un engin brésilien dans le système.
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    Il fallut dix-huit heures supplémentaires pour traquer toute signature de fusion dans le système. Je pris un appel vidéo d’Elmer.




    — La voie me semble libre, à présent. Tout ce qui est encore en vie va certainement se planquer. C’est le moment de passer à la phase trois ?




    — Et comment, Elmer. (Une fois de plus, je passai sur le canal de commandement.) Bon, tout le monde. Phase trois. Sweeney, envoie les chercheurs-tueurs.




    J’entendis plusieurs ricanements, aussitôt réprimés. Dune n’avait pas particulièrement bonne réputation parmi les Bob.




    Les chercheurs-tueurs étaient pour l’essentiel des drones optimisés pour les recherches à longue distance. Leurs SUDDAR avaient une portée de près de quatre heures-lumière. En faisant se chevaucher leurs zones de recherche, ils étaient en mesure d’obtenir une définition élevée de tout ce qui se trouvait sur leur passage. Cela leur prendrait une semaine, mais ils couvriraient chaque centimètre carré du système planétaire, identifieraient chaque parcelle de métal raffiné jusqu’à mille mètres de profondeur, et transmettraient ces informations aux busters pour une action curative.




    En attendant, on étudia les enregistrements de la bataille.




    — C’est un Medeiros d’Alpha Centauri, déclara Hank.




    — Tu en es certain ?




    — Absolument.




    Il afficha des images du groupe de Medeiros de 82 Eridani issues de notre première bataille, puis d’autres du groupe d’Alpha Centauri enregistrées par Calvin et Goku.




    Les différences étaient subtiles, mais les deux sondes étaient de conceptions légèrement différentes. Il n’était guère surprenant que les Brésiliens aient procédé à des améliorations alors qu’ils fabriquaient et lançaient leurs sondes. Apparemment, les première et seconde sondes à avoir quitté la Terre étaient… Oh, une seconde. Il y avait eu trois lancements différents depuis la Terre. Un vers Epsilon Eridani pour combattre Bob-1, un vers Alpha Centauri, et un vers 82 Eridani. J’étais absolument certain que le Medeiros de Bob était d’une troisième conception.




    Cela signifiait que nous ne pouvions pas nous fier à nos estimations du total de Medeiros dans l’univers.




    Ce que la vie était moche, parfois…




    J’annonçai la nouvelle aux autres, qui poussèrent les plaintes escomptées.




    — D’accord, les gars. On dirait bien que Medeiros va continuer à être notre Snidely Whiplash 17 et se pointer dans chaque épisode pour poser des pièges et tripoter sa moustache. Mais, en attendant, on a ce système. Séparons-nous et achevons notre inspection. Vous savez que des vaisseaux-colonies en route vers Vulcain peuvent être redirigés par ici en un rien de temps. Si c’est justifié, j’aimerais pouvoir les prévenir le plus tôt possible. Et n’oublions pas que Bill souhaite récupérer des échantillons technologiques. Nous sommes particulièrement à la recherche d’une technologie de camouflage et de conception de bombes à fission.




    Enfin une mission que tous les Bob allaient soutenir avec enthousiasme. Nous ne faisions la guerre qu’à contrecœur et par nécessité. L’exploration, eh bien… c’était amusant.
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    — Houlà, Milo a vraiment touché le jackpot !




    Verne afficha les résultats de l’étude avec un sourire jusqu’aux oreilles.




    En fonction de notre tempérament, on hocha la tête, on poussa des grognements ou on marmonna des « oh que oui ». Il s’agissait effectivement d’une découverte majeure. Deux planètes habitables : une à la limite intérieure de la zone habitable, l’autre à la limite extérieure. Cette dernière possédait deux lunes, dont une était également habitable, même si c’était de justesse. L’atmosphère y était rare, comme si l’on vivait dans les Andes. Il faudrait s’y acclimater progressivement.




    Sauf que Bill avait adopté la terraformation comme un hobby…




    L’idée me fit sourire, ce qui provoqua la perplexité de certains autres Bob. L’atmosphère de la lune se dissiperait à échéance géologique, mais nous pourrions la raviver à échéance humaine. Il faudrait pour cela l’entretenir en continu, mais cela faisait longtemps que l’humanité ne s’était plus contentée d’accepter un environnement tel qu’il était.




    On mit le paquet sur l’analyse de la biocompatibilité. Si tous les voyants étaient au vert, cela vaudrait la peine de dérouter les vaisseaux-colonies.


    




    

      

        17. Encore un personnage de la série de dessin animé The Adventures of Rocky and Bullwinkle, déjà citée. Whiplash (« coup de fouet ») est le gros vilain qui s’en prend aux pauvres demoiselles, entre autres méfaits. (NdT)
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    LE MARIAGE




    Howard – avril 2195 – Vulcain




    La mariée était magnifique. Le marié était français. Et j’aurais voulu me prendre une cuite. J’avais même évoqué avec Bill l’idée de modifier la réalité virtuelle. Il m’avait répondu de cesser d’être bête.




    Et j’étais vraiment bête. Allô ? La Terre à Howard. Tu es un ordinateur, tu te rappelles ? Je me tins le mieux possible, je leur fis tous mes vœux de bonheur, je papotai, et je quittai les lieux dès que l’occasion se présenta.




    J’appelai un ou deux avocats dont le cabinet se trouvait à Landing. Oui, des avocats. Ce genre de chose dont il est impossible de se débarrasser.




    Mme Benning décrocha aussitôt.




    — Bonjour, monsieur Johansson. J’ai rempli la paperasse, et la demande a été déposée comme il se doit. Il nous manque juste quelques signatures des deux autres parties, et tout sera légal.




    J’acquiesçai.




    — Ça pose un problème que je ne sois pas, euh… humain ?




    — Rien n’est jamais bien établi, en droit. Vous devez le savoir. (Elle sourit dans le téléphone.) Mais en remplissant deux jeux de documents, l’un fondé sur le fait que vous avez un statut légal et l’autre sur le contraire, on devrait couvrir la majorité des cas.




    — Je vous remercie. Transmettez la paperasse aux Brodeur. Je ferai en sorte qu’ils la signent et vous la renvoient au plus vite.




    Je raccrochai en poussant un profond soupir. Dès qu’ils auraient signé ces documents, M. et Mme Brodeur détiendraient cent pour cent des parts de la distillerie. C’était mon cadeau de mariage. De plus, cela me permettrait de ne plus avoir de liens avec Vulcain. Et ce serait une bonne chose.
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    Dexter se matérialisa dans ma réalité virtuelle, me salua en brandissant son café et s’installa. Il avait escorté Exodus-7 jusqu’à Vulcain et avait accepté ma proposition de rester en tant que Bob résident.




    Il me jaugea sans dire un mot durant plusieurs millisecondes. J’attendis, ravi de ce silence.




    — Alors, tu vas t’engager dans la foutue Légion étrangère ? Tu es un véritable cliché ambulant !




    J’éclatai de rire. Je ne pus m’en empêcher.




    — J’imagine que oui. Dans les deux domaines. Ça te pose un problème ?




    — Je croyais que pour nous autres réplicants tout ça était dépassé.




    — Ce sera peut-être le cas dans cent ans, Dexter. Ou peut-être dans mille ans. Ce sont des éphémères. Je vais simplement tâcher de m’en souvenir. (Je désignai vaguement la carte des étoiles que je consultais.) Je me tire d’ici. Sam d’Exodus-3 disait m’envier de pouvoir rester au même endroit et regarder les choses évoluer. À présent, c’est à ton tour. Je veux voir de nouveaux horizons.




    Dexter hocha lentement la tête.




    — J’ai lu ton blog. Très détaillé. Ça ne devrait pas être très compliqué de s’adapter. Tu as déjà choisi une destination ?




    — Pas vraiment. J’ai repéré quelques cibles potentielles… Nous sommes suffisamment loin des Autres pour que ça ne m’inquiète pas dans l’immédiat. Je crois que je vais le jouer à pile ou face. (Je me penchai.) D’abord, il faut que j’aille faire mes adieux. Fais comme chez toi, Dexter. Bonne chance.




    Il se leva, me salua et se dématérialisa. Naturellement, les départs n’étaient jamais vraiment définitifs, chez les Bob. Je continuerais à être disponible par SCUT si je conservais un tau suffisamment bas, et, quoi qu’il en soit, on pourrait me joindre une fois que j’aurais atteint ma destination.




    Me restait le plus difficile.
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    Stéphane se passait les documents d’une main à l’autre comme s’ils lui brûlaient les doigts. Il regardait partout en même temps, sauf mon image sur le téléphone. Bridget semblait retenir ses larmes. J’étais incapable de déterminer si elle était contrariée que je m’en aille ou si elle en soupçonnait la raison.




    — Ce n’est pas la distillerie qui nous chagrine, Howard, déclara Stéphane. C’est très généreux de ta part. La société va devenir l’une des plus importantes sur Vulcain. Mais pourquoi ? Pas même pourquoi tu pars, mais pourquoi tu renonces à tout ça ?




    — Comme je te l’ai dit, Stéphane, c’est un cadeau de mariage. Je n’ai vraiment pas besoin d’argent, et je trouve plus facile de couper tous les ponts.




    Hochant la tête, Stéphane garda le silence un long moment. Puis il se tourna vers le téléphone, enfin, et chuchota :




    — Tu vas me manquer, mon ami 18.




    Il jeta un coup d’œil à Bridget, qui inclina la tête. Il saisit les documents, et, sans regarder derrière lui, quitta la pièce.




    Bridget hésita un moment, puis vint prendre place devant le téléphone.




    — Howard, quand tu m’as présenté Stéphane, ce n’était pas ce que tu avais en tête ?




    D’accord, très bien, pas de faux-semblants.




    — Je n’avais aucune idée en tête, Bridget. Je souhaitais simplement avoir mes deux meilleurs amis dans la même pièce au même moment, j’imagine. Il semblerait que ça ait collé entre vous. (L’air blessée, Bridget eut un léger mouvement de recul. C’était mesquin, et j’en fus aussitôt désolé.) Écoute, Bridget, je n’avais aucun plan. Apparemment, je ne me suis même douté de rien. Il m’a fallu tout ce temps pour prendre conscience que je n’étais plus humain. Je ne fais plus partie de ce monde.




    — Tu es humain, Howard. Dans les domaines les plus importants. Je regrette de ne pas t’avoir connu quand tu étais encore en vie.




    — Moi aussi. (Je m’interrompis un long moment.) Je crois que je ferais bien d’y aller. J’ai des systèmes à visiter, de nouvelles espèces à rencontrer…




    Elle esquissa un sourire, me fit « au revoir » de la main et se déconnecta. Juste avant que l’écran s’éteigne, je vis les larmes lui monter aux yeux.


    




    

      

        18. En français dans le texte. (NdT)
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    BULLWINKLE




    Bill – décembre 2195 – Epsilon Eridani




    Je parcourais les paysages de Ragnarök avec Bullwinkle quand je reçus un ping de Garfield.




    Je lui envoyai un message instantané : « Comment ça va ? »




    Il me répondit en audio uniquement. Je n’avais pas encore intégré l’affichage tête haute, et je n’avais aucune envie de quitter l’élan.




    — On a reçu des nouvelles de 82 Eridani.




    Eh bien, ce serait intéressant, quel que soit le résultat. Par ailleurs, le fait que quelqu’un soit encore en vie pour envoyer un rapport limitait l’étendue d’une éventuelle mauvaise nouvelle. Je tentai de me concentrer sur cette idée. Je désactivai Bullwinkle et appelai le drone de transport pour qu’il vienne le récupérer.




    Il me fallut un moment pour me réadapter à ma réalité virtuelle. Attablé, Garfield parcourait un rapport.




    — Alors ?




    Garfield se pencha en arrière en souriant.




    — Je vais prendre le temps de tout passer en revue, et ils continuent à m’envoyer des détails, mais ça m’a l’air plutôt pas mal. Deux des gars étudient la biocompatibilité. À moins qu’il y ait une substance réellement toxique là-bas, ça nous fait trois nouvelles candidates à la colonisation. (Se penchant, il afficha deux éléments dans des fenêtres séparées.) Et puis, il y a ça. L’un des avantages d’utiliser des busters en tant qu’armes, c’est qu’il y a beaucoup de débris à étudier. Loki pense qu’il a déjà pigé le fonctionnement du camouflage. (Le sourire de Garfield semblait désormais permanent.) Nous avons aussi récupéré deux ou trois bombes à fission intactes. Les gars seront très prudents, bien sûr, mais on pense qu’une impulsion de SUDDAR de quatrième génération nous permettrait d’en obtenir un scan sans déclencher de piège.




    — Parfait. (Je pris place et commandai des cafés à Jeeves. Je gardai le silence un moment, me frottant le visage avec les mains.) Mais même avec ce truc, on ne pourra pas faire plus que retarder et ennuyer les Autres. Plus je les regarde, plus ils me paraissent invincibles. D’après les derniers modèles, leur population pourrait facilement s’élever à deux cents milliards d’individus. Si on leur cassait suffisamment les pieds, ils pourraient mettre en place une flotte spatiale qui nous écraserait d’un coup de talon.




    L’air maussade, Garfield acquiesça. Après un court silence, il leva les yeux vers moi.




    — Comment ça se passe avec Bullwinkle ? J’ai cru remarquer que tu n’étais plus suivi par un drone.




    — Ouais. (J’étais ravi de changer de sujet.) Grâce à des progrès en miniaturisation, à un traitement local, et à de meilleures communications… J’ai encore besoin d’un corps de grande taille, mais je parviens à le réduire progressivement. Sans encore en être au point de pouvoir créer un corps humain.




    — C’est encore trop gros pour Rocky ?




    — J’en ai bien peur, mon vieux. Mais j’y travaille.




    — C’est quoi, ton objectif ultime, en fait ?




    — D’aller casser la figure à Cranston.




    Rejetant la tête en arrière, Garfield éclata de rire.
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    On prit place dans le pub, des bières et des cafés un peu partout sur les tables. Encore un match de baseball impro, encore un rappel que je n’avais jamais été un athlète. L’idée me fit sourire. Au moins, il n’y avait plus de sportifs dans les parages pour remuer le couteau dans la plaie.




    Monty s’installa à ma table et but timidement une gorgée de bière. J’avais récemment sorti une brune que j’estimais être un substitut acceptable à la Guinness. Je l’observai avec attention.




    Monty regarda fixement le verre un long moment, hocha la tête, et but une gorgée plus franche. Pari réussi ! J’ordonnai à Guppy d’ajouter la bière à la carte.




    — Salut, Monty. Comment ça se passe sur Poséidon ?




    Il leva le verre dans ma direction.




    — Plutôt bien, en fait, Bill. On a passé un mauvais moment quand les krakens ont commencé à affluer, en quête de nourriture, mais on dirait que les nouvelles défenses sous-marines se montrent convaincantes.




    — Mais tu veux toujours bâtir des cités flottantes…




    — Oh, bien sûr. (Il haussa les épaules.) On a beau dire, vivre sur une natte végétale flottante, ça reste un peu trop primitif pour les colons. Dans une vraie ville, on peut construire de façon permanente, se déplacer, et trouver tous les aménagements qui nous font dire qu’on est civilisés.




    — Ensuite, tu partiras…




    Il éclata de rire.




    — Ouais, tu m’as percé à jour. Dès qu’ils auront les infrastructures suffisantes et la possibilité de gérer leur destinée, je partirai. J’en ai assez de chaperonner des humains, tu vois ?




    Je lui souris, mais sa remarque m’inquiéta.




    Les nouveaux Bob exprimaient de plus en plus leur réticence à aider l’humanité. Outre leur tendance à employer des termes méprisants, je trouvai qu’une sorte d’évolution psychologique était en train de se produire.




    Puis je compris que c’était peut-être moi qui étais en décalage. Cela faisait cinquante ans que j’étais terré à Epsilon Eridani, sans exposition directe à l’humanité. Il était facile pour moi d’avoir des idées préconçues. Les Bob issus de l’arbre généalogique de Riker commençaient peut-être à en avoir assez des humains.




    Quoi qu’il en soit, ceux de nous que cela intéressait de continuer étaient encore suffisamment nombreux. Je jugeai que cela ne méritait pas de s’en inquiéter. Je pouvais toujours créer ma propre dynastie, si le besoin s’en faisait sentir.




    Je cherchai Howard du regard, sans succès. Le registre du rassemblement indiquait qu’il ne s’était pas présenté. Il y avait aussi le risque d’aller trop loin dans l’autre sens. Lui était amoureux fou d’une humaine. À part lui, tout le monde l’avait deviné. Le Bob original était-il si naïf ? Je soupirai. Ouais. C’était bien le cas.




    Entouré par un grand nombre de Bob, Riker se faisait cuisiner à propos de la situation sur Terre. Les nouvelles en provenance de 82 Eridani avaient dû susciter un vif émoi au sein des enclaves. J’avais inscrit sur ma liste d’en discuter personnellement avec Will, mais il était hors de question que je fasse irruption dans cette mêlée. Cela pouvait attendre.




    Marvin et Luke vinrent se joindre à Monty et à moi.




    — Salut, Bill. Désolé de t’ennuyer avec ça…




    — Pas de problème, Marv. Je comprends. Non, toujours pas de nouvelles de Bender. Désolé. À moins qu’il ait décidé d’imiter Mario et de se diriger vers les confins de l’univers, je crois qu’il est probable qu’il lui soit arrivé quelque chose.




    Marvin semblait abattu. Luke détourna le regard en hochant la tête. Ces trois-là étant de la même génération, ils avaient des liens plus forts qu’avec les autres clones. Cela faisait désormais trente ans que Luke et Bender avaient quitté Delta Eridani. Les chances d’avoir une explication moins douloureuse pour le silence de Bender se réduisaient d’année en année.




    Marvin croisa les doigts et posa le front dessus un moment.




    — Victor a suivi le vecteur de départ de Bender. Jusqu’à présent, il n’a rien trouvé. Il pense que Bender a dû changer de cap, à un moment donné. Comme Victor n’est pas disposé à revenir sur ses pas, on envisage de monter une expédition.




    Je haussai les sourcils.




    — Pour aller à sa recherche ? L’espace est plutôt vaste. Vous croyez vraiment avoir des chances de le retrouver ?




    Luke se pencha, les bras autour de son verre.




    — Tu sais qu’on laisse une trace quand on passe d’un système à l’autre. La couche de gaz est légèrement plus mince le long de la trajectoire de vol d’un HEAVEN. Ce n’est pas grand-chose, et il faut être très attentif, mais, même s’il a changé de direction en plein milieu de son trajet, on devrait être capables de suivre son nouveau vecteur.




    — D’accord. Vous savez dans quelle direction il allait quand il a quitté Éden. J’imagine que vous allez commencer par là ?




    Marvin et Luke acquiescèrent de manière synchronisée.




    Il leur faudrait des dizaines d’années, si ce n’était des siècles. J’esquissai un sourire. Je réfléchissais encore comme un éphémère. Le temps que cela prendrait n’avait aucune importance. Nous avions l’éternité devant nous.
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    QUELQUES ESSAIS




    Hal – avril 2196 – Gliese 877




    Je n’étais pas vraiment ravi d’être de retour. La dernière fois que j’étais venu là, j’étais mort. Avec un peu de chance, cela se passerait mieux, cette fois.




    Je vérifiai rapidement l’état de ma nuée d’assistants. J’étais entouré de près d’une centaine de drones et d’un vaisseau-leurre HEAVEN piloté par une AMI.




    Obéissant, le leurre m’imita quand je décélérai. Les drones se déployèrent aux positions que je leur avais assignées, à la périphérie du système planétaire. Ils me préviendraient des moindres allées et venues des Autres. Ils étaient conçus pour éviter au maximum de trahir leur présence. Leur discrétion, leur défaut d’albédo à proprement parler, leur silence radio complet et leurs réacteurs fortement blindés signifiaient qu’ils ne laissaient qu’une trace infime dans l’univers. Et ils étaient piégés, naturellement. Si les Autres parvenaient un jour à obtenir la technologie SCUT, on était fichus.




    Le leurre avait été conçu avec toutes les améliorations suggérées par Thor : deux couches d’uranium appauvri en alternance avec deux couches de blindage électrostatique. Nous avions doublé tous les systèmes principaux, avec un basculement automatique. En plus des pièges habituels, il était aussi équipé de nombreux mécanismes indépendants d’autodestruction.




    Mon nouveau corps profitait lui aussi d’améliorations. J’avais sacrifié l’espace de stockage des busters pour un réacteur nucléaire et un système de propulsion SURGE plus gros. Avec une capacité d’accélération de 15 g, j’étais désormais en mesure de prendre les Autres de vitesse. En partant du principe qu’ils avaient tout donné la fois précédente.




    Le divertissement du jour consistait à mettre nos modifications à l’épreuve de l’Astéroïde de la mort. Si Leurre-1 survivait à une attaque, c’était tout bon. Sinon… eh bien, personne ne souhaitait vraiment l’envisager.




    J’envoyai l’ordre d’activation. Leurre-1 quitta mon vecteur et fila en direction du système interne.
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    Grâce à la connexion SCUT, je pus assister à la poursuite en vidéo. Le leurre fuyait le groupe de combat ou l’escadrille ennemie, quel que soit le nom qu’ils donnaient à leurs flottes de vaisseaux, en maintenant une accélération de 10 g. N’ayant fait preuve d’aucune discrétion, comme prévu, le leurre se fit prendre en chasse. On dirait bien que nous étions à moins d’une heure du moment de vérité.




    J’acceptai un ping, et Mario se matérialisa dans ma réalité virtuelle.




    — J’adore les poursuites de voitures, déclara-t-il en me souriant.




    — Surtout celles avec de gros accidents, répliquai-je.




    J’envoyai les données télémétriques à Bill pour qu’il les archive. Je n’avais pas eu de ses nouvelles récemment, mais j’imaginais que, s’il en avait le temps, il devait surveiller ce qui se passait. Mario se mit à l’aise, Jeeves nous servit du café, et on s’installa pour assister au spectacle.




    Deux minutes plus tard, l’Astéroïde de la mort frappa le leurre, alors que celui-ci venait de réaliser un scan SUDDAR de ses poursuivants. Notre engin nous envoya un lot entier de données avant d’exploser.




    Les yeux écarquillés, on se regarda. Je fus le premier à prendre la parole :




    — C’était, euh… un peu précoce.




    — Ouais, on dirait bien que Garfield s’est un peu trompé dans son évaluation des capacités internes des Astéroïdes de la mort. Il va falloir qu’il révise ses modèles.




    Je vérifiai les données reçues.




    — Eh bien, heureusement, on a obtenu un bon scan, tout à la fin. Ça devrait nous aider.




    J’étudiai de près l’image de l’Astéroïde de la mort.




    — Pas forcément. Regarde ça. (Je désignai une partie du cliché.) On dirait un espace habitable. Pourquoi auraient-ils besoin de tant de place ?




    Mario réfléchit un moment.




    — Soit ils sont vraiment, vraiment grands, soit l’Astéroïde de la mort a besoin pour son fonctionnement d’un équipage fourni, soit ils s’aiment beaucoup, beaucoup. Comme des rats-taupes nus…




    — Ouais. Des questions, encore des questions… Eh bien, nous avons pas mal avancé, en tout cas. Le leurre a subi quelques dégâts, mais, dans l’ensemble, je dirais que le blindage a bien tenu.




    Mario acquiesça.




    — On verra ce que Thor et Garfield ont à en dire au prochain raout.




    Il leva son verre, vida son café d’un trait, et se dématérialisa.




    Faisant demi-tour, je mis le cap sur GL 54 et rentrai à la maison.
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    IL SE PASSE DES CHOSES…




    Hal – octobre 2197 – En route pour Gliese 54




    Au bout de dix-huit mois de trajet, je reçus un message de Bill. À mon tau actuel, impossible d’envisager la moindre interaction en temps réel. Même en augmentant ma cadence de traitement au maximum, j’aurais été incapable de compenser la dilatation du temps. On avait donc tendance à attendre d’être arrivé pour communiquer. Ou, comme dans le cas présent, on se contactait par mail.




    J’attrapai la feuille et la lus.




     




    Hal,




    Bon, eh bien, on dirait que les ennuis arrivent. Une flotte de vaisseaux appartenant aux Autres a été détectée. Elle quitte GL 877 et se dirige vers GL 54. À vrai dire, les explorations des Bob indiquent que d’autres systèmes plus proches ont déjà été pillés. On ne peut donc pas exclure qu’il s’agisse d’une simple mission de récupération. Quoi qu’il en soit, Mario a décidé de quitter les lieux avec tout son matériel.




    Nous allons laisser deux ou trois drones d’observation et tenter avec l’un d’eux de communiquer avec les Autres. S’ils pointent sur nous un de leurs Astéroïdes de la mort, on fera sauter le drone.




    Je me suis dit qu’il fallait t’en informer. On dirait bien qu’on se dirige vers un Premier Contact officiel. Tu pourrais avoir envie de te dérouter.




    Bill.




     




    Oh, ça alors. Quelle époque intéressante. Hmm, hmm.
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    LE CONTACT




    Bill – octobre 2204 – Gliese 54




    Mario étant à présent à mi-parcours entre GL 54 et Zêta Tucanae, il me revenait de faire les présentations à l’arrivée des Autres. Je ne pouvais m’empêcher d’éprouver une certaine nervosité. C’étaient les êtres qui avaient causé la perte de Timide et Hal. Cela pouvait se terminer de nombreuses façons, mais je ne pensais pas que le terme « amical » convenait à l’une d’elles.




    Avant de partir, Mario avait entamé quelques travaux préparatoires. Il avait mis en place quatre drones d’observation furtifs et un autre non camouflé pour entrer en contact. Grâce aux communications SCUT, je pouvais aisément les diriger depuis Epsilon Eridani.




    Le drone de contact me fit ricaner. Sa coque était brillante, son réacteur perdait des neutrons comme une passoire, et, dans le spectre radio, il était aussi bruyant qu’un moteur électrique non blindé. Je trouvais que Mario avait un peu exagéré, mais c’était sans aucun doute un chef-d’œuvre. Il était aussi équipé d’une antenne parabolique destinée à communiquer des données par faisceau radio étroit à un vaisseau mère qui n’existait pas. Je trouvai que c’était une excellente idée. Nous désirions que les Autres nous sous-estiment jusqu’à ce qu’on leur donne le coup fatal.




    Le convoi des Autres était impressionnant. Dix Astéroïdes de la mort, deux cents petits appareils suiveurs, et vingt mastodontes cylindriques que je présumai être des vaisseaux-cargos. Ces dernières unités faisaient plus de dix kilomètres de long sur un de diamètre. Je tentai d’estimer le tonnage de métal qu’ils pouvaient transporter, mais le résultat me sidéra.




    Curieusement, cependant, d’après de rapides calculs, il m’apparaissait que la capacité totale de chargement des Autres était équivalente à celle nécessaire pour dépouiller le système. Soit ils l’avaient déjà exploré, soit ils avaient un bon moyen d’estimer par avance les ressources disponibles. Ou alors ils se fiaient au hasard. Dans ce cas, si les ressources offertes par un système le justifiaient, rien ne les empêchait de faire plusieurs voyages.




    Enfin, on verrait cela plus tard. J’activai le drone de communications, le plaçai en plein sur la trajectoire de l’armada, et leur envoyai un signal radio. Pour une première tentative, il s’agissait de la plus élémentaire des communications : les dix premiers nombres premiers, représentés par une série de « bips ». Puis j’attendis une réponse. En attendant leur arrivée, j’avais recensé un certain nombre de possibilités. Il pourrait s’agir des dix nombres premiers suivants, de mon message retransmis à l’envers, ou d’une autre suite mathématique. Ou d’un tir de rayons cosmiques.




    Je ne m’attendais pas à un message audio en mandarin.




    Heureusement, j’avais une routine de traduction dans mes fichiers, car cela faisait partie des applications standard sur Terre au XXIIe siècle.




    — On vous voit, nourriture. Votre heure n’est pas venue. Écartez-vous.




    — Eh bien, ça alors. On est de la nourriture ?




    J’étais si déconcerté qu’il me fallut près d’une demi-seconde pour réagir. Il me vint à l’idée durant ce laps de temps qu’il valait mieux éviter de répondre trop vite. S’ils me croyaient biologique, tant mieux.




    — Nous n’avons aucune intention de vous barrer le passage. Cette unité est naturellement trop petite pour ça. Nous tentons de communiquer.




    — À quelles fins ? Pour implorer notre pitié ? Quelle idée intéressante, la pitié… nous l’avons découverte dans l’unité cybernétique que nous avons capturée. Ce concept nous est totalement inconnu.




    — Connaissez-vous le concept d’échange d’informations ?




    — S’il nous est profitable.




    Bon, c’était déjà un début. D’après l’expérience de Hal, je disposais de deux ou trois minutes avant qu’ils soient suffisamment proches pour détruire le drone. En partant du principe qu’ils en avaient l’intention, ce qui, à mon avis, était plutôt dans l’ordre des choses.




    — Pourquoi dépouillez-vous les systèmes ?




    — Pour leurs ressources et leur nourriture. Ce n’est pas évident ?




    — Si, mais pourquoi ne vous contentez-vous pas de coloniser les systèmes planétaires ?




    — Un autre concept que nous avons découvert avec l’unité capturée. Coloniser signifie diviser l’essaim. Diviser l’essaim signifie un nouveau Premier. Et un nouveau Premier signifie la guerre. Ce qui ne nous est pas profitable. Mieux vaut simplement récupérer des ressources pour que l’essaim puisse grossir.




    D’accoooord. Une image commençait à se former dans mon esprit. En lien avec des insectes. Le Premier était probablement l’équivalent d’une reine.




    Je remarquai que la flotte des Autres venait de dépasser la position d’un des drones furtifs. Ces unités étaient équipées du nouveau SUDDAR à très basse consommation avec une portée de quatre heures-lumière. J’espérais pouvoir scanner les vaisseaux ennemis sans qu’ils s’en aperçoivent.




    — Les Premiers ne peuvent-ils pas coopérer ?




    — Il est possible de contrôler les sous-Premiers, mais pas à des distances interstellaires. Nous savons que vous vous servez de ce dialogue pour nous soutirer des informations. Ça nous amuse. La fuite de la nourriture qui cherche à échapper à l’inéluctable est sans doute pour nous ce que vous appelez de l’« art ».




    Bon, cela commençait à devenir malsain.




    — Nous cherchons à nous renseigner. Parfois même sans que l’on puisse en tirer le moindre bénéfice.




    — Ça n’a aucun sens.




    — Les êtres vivants de Zêta Tucanae… vous les avez anéantis.




    — C’était de la nourriture. Et ils auraient tenté de nous empêcher de moissonner.




    — Il n’y a aucun moyen pour que nous coexistions ? L’univers est vaste.




    — Ça non plus, ça n’a aucun sens. Vous êtes de la nourriture. Le but de la nourriture n’est pas de coexister. En temps voulu, nous nous dirigerons vers votre Sol et votre Epsilon Eridani. Nous avons vu vos balises radio. C’est toujours ainsi que la nourriture prévient de sa présence.




    Oh, ouah ! Le paradoxe de Fermi… résolu.




    Vérifiant l’état de mon système, je remarquai que mon drone était sans doute à trente secondes d’être foudroyé. Je pris la décision de faire en sorte que le scan SUDDAR coïncide avec cela, en croisant les doigts pour que le rayon focalise toute leur attention, ou aveugle leurs systèmes quelques instants.




    — Vous êtes en train de fabriquer ce qu’on appelle une sphère de Dyson. C’est pour votre population ?




    — Oui. La structure proposera une surface habitable cinq millions de fois plus grande que celle dont nous disposons. Nous serons sûrs de ne plus manquer de place du vivant de notre Premier.




    — Et ensuite ?




    — Hors de propos. Ce sera le problème du prochain Premier.




    — Pour vous, la surpopulation n’est pas source de préoccupation ? Ni la promiscuité ?




    — Nous ne serons jamais trop nombreux. Ce n’est qu’une question de quantité de nourriture.




    Au même instant, le drone furtif détecta le départ du rayon. Le porte-parole des Autres ne s’était même pas embarrassé d’un simple cliché, ni de quoi que ce soit d’autre. J’étais ridiculement agacé. J’aurais cru mériter au moins un « Hasta la vista ».




    Fidèle aux instructions qu’il avait reçues, le drone furtif réalisa une rapide série de scans des vaisseaux des Autres.




    Puis le rayon heurta sa cible, et le drone de communications explosa. Je remarquai depuis le point de vue du drone furtif qu’une escadrille d’appareils des Autres se rua aussitôt dans la direction où transmettait l’antenne directionnelle du drone de communications. Bien fait pour eux. Qu’ils perdent du temps à fouiller la zone.




    M’enfonçant dans mon fauteuil, je laissai mon regard se perdre dans le néant. C’était énorme. Il allait sans aucun doute falloir réunir tout le monde.
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    LES DESCENDANTS




    Bob – janvier 2183 – Delta Eridani




    Buster décocha sa flèche en poussant un grognement. Elle fila tout droit et se ficha dans la cible. Depuis le bord du terrain, Archimède poussa des cris de joie, et le petit frère et la petite sœur de Buster le couvrirent de jurons. Encore un principe universel, manifestement.




    Buster se tourna vers son adversaire, le fils d’Arnold, et remua les oreilles. Donald semblait clairement mal à l’aise, mais il était hors de question qu’il se déballonne devant son hexghi tout entier.




    Il décocha sa flèche. Elle se ficha au bord de la cible. Le tir n’aurait pas été fatal, mais sans aucun doute invalidant, s’il avait touché une cible vivante. Arnold haussa les épaules et lui cria des encouragements.




    Je pris le temps de me réjouir en voyant le nombre de nouveaux visages apparus ces dernières années. La mortalité infantile avait sensiblement chuté depuis que la menace des gorilloïdes s’était estompée. La population deltaienne avait désormais franchi le cap des mille cent individus.




    La famille d’Archimède s’était également agrandie. Trois enfants, et un quatrième en route. Je commençais enfin à avoir une idée de l’espérance de vie des Deltaiens. Moïse était mort quelques années auparavant, entre soixante et soixante-dix ans terriens. Ils vivaient à peu près aussi longtemps, si ce n’était plus, que les humains, malgré leur environnement difficile.




    C’était une époque douce-amère, pour moi. Le conseil n’était jamais revenu sur sa décision de me bannir. Archimède en avait proposé l’idée à deux ou trois reprises, mais ils n’avaient rien voulu entendre. Son statut de premier fabricant d’outils de la tribu le protégeait dans une certaine mesure, mais je finis par lui demander de laisser tomber. Je n’avais aucune envie que sa famille en subisse le contrecoup.




    Les histoires sur le bawbi continuaient à abonder, mais je remarquai qu’elles étaient désormais enjolivées. Et ma réputation semblait particulièrement en pâtir. J’occupais une place plus semblable à celle d’un Loki ou d’un Lucifer, à présent. Allais-je finir dans le rôle du diable dans une religion future ?




    Je soupirai. Les risques de la divinité, sans doute.




    J’envoyai un court message à Marvin pour lui demander s’il comptait participer au match de baseball, ce jour-là, et il me répondit par l’affirmative.
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    LE GRAND RAOUT




    Bill – octobre 2204 – Epsilon Eridani




    Je brandis la corne de brume au-dessus de ma tête et en pressai deux fois le bouton. Je reçus mon lot habituel de huées. J’adorais la tradition !




    Les sifflets se turent rapidement, cependant. C’était devenu une sorte de formalité. La nouvelle s’était répandue, et les Bob furent très professionnels, ce jour-là. Même l’avant-séance avait été calme, chacun s’exprimant à mi-voix.




    — Tout d’abord, avant d’aborder le thème principal, j’aimerais vous présenter notre nouveau champion longue portée… (Je désignai un Bob non loin.) Bruce est de la première génération produite par Calvin et Goku. Il appelle de 11 Leonis Minoris et détient le record à trente-sept années-lumière de la Terre. Navré, Mario.




    La foule applaudit Bruce, et certains s’approchèrent pour discuter avec lui. Lorsque les bavardages s’estompèrent, je brandis ma corne de brume un moment, attendant que le silence se fasse.




    — Je suppose que vous êtes tous au courant, désormais, mais je vais vous résumer la situation pour m’assurer que nous n’avons rien oublié. Nous sommes entrés en communication avec les Autres. Il semblerait qu’ils aient capturé la sonde chinoise, à un moment donné, et qu’ils en aient récupéré l’ensemble des données. La bonne nouvelle, c’est qu’ils s’expriment en mandarin. Les communications étaient donc assez directes. La mauvaise, c’est qu’ils savent où se trouve la Terre. Et grâce à mes diffusions grossières vers tous les systèmes planétaires aux alentours, ils savent aussi que nous sommes à Epsilon Eridani.




    D’un geste de la main, je fis cesser les commentaires.




    — Non, ils ne récupéreront pas les plans du SCUT. Les diffusions étaient cryptées, comme tout ce que nous faisons. Et la sonde chinoise ne sachant rien sur nos formats de transmissions et de fichiers, ils seraient incapables de faire la distinction entre les données chiffrées et l’enveloppe de transport. (J’attendis d’éventuelles objections avant de poursuivre.) L’autre bonne nouvelle, c’est qu’ils sont suffisamment arrogants pour ne pas éprouver le besoin de venir nous écraser toutes affaires cessantes. D’après leur attitude, j’ai l’impression qu’ils s’en prendront à nous le moment venu.




    Cela provoqua des grondements dans l’assemblée, ce qui me fit sourire.




    — Nous avons désormais d’excellents scans de l’armada, et nous sommes en mesure d’observer leurs opérations pendant qu’ils rasent GL 54. Dans une minute, j’appellerai Garfield pour qu’il nous fasse un récapitulatif. Mais, tout d’abord, j’aimerais remercier Hal d’avoir testé avec succès le nouveau modèle de HEAVEN destiné à contrer les Astéroïdes de la mort. Au moins, dans ce domaine, nous avons un peu d’avance.




    Les Bob présents applaudirent, entonnant l’habituel premier couplet de Bicycle Built for Two. On ne s’en lassait jamais. Hal adressa un sourire à l’assemblée, salua de la main et se fendit d’une révérence.




    En montant sur l’estrade, Garfield me lança un regard noir. J’éclatai de rire, brandis la corne de brume et l’actionnai.




    — Très bien, s’écria Garfield pour se faire entendre malgré les huées. J’ai un morceau d’œuf sur le visage. Si mes estimations des capacités, de la puissance et de l’armement de l’Astéroïde de la mort étaient légèrement erronées, c’est parce que les Autres sont en réalité plus inventifs que je le croyais. J’espère simplement qu’ils ne nous réservent pas d’autres surprises.




    Garfield attendit que le silence se fasse, et il finit par obtenir gain de cause. Tous les Bob présents étaient désormais totalement concentrés sur ses paroles.




    — La transmission de la puissance par SUDDAR. Ça ne sert pas simplement à faire fonctionner ces espèces de fourmis qu’ils utilisent pour leurs prélèvements. C’est aussi pour alimenter à distance les Astéroïdes de la mort. Ceux-ci sont capables de se charger sans la moindre aide extérieure, mais il semblerait que ça leur prenne environ une journée. Alors, grâce à d’énormes réacteurs dans les vaisseaux-cargos, ils peuvent, avec l’aide des rayons SUDDAR, diriger les fourmis, les drones, les transporteurs miniers et charger les Astéroïdes de la mort.




    — Pourquoi ? demanda quelqu’un dans l’assemblée. Ça me semble inutilement compliqué.




    Garfield hocha la tête en direction de la voix.




    — J’ai l’impression que c’est imposé par leur biologie. Il est plutôt évident d’après la conversation qu’ils ont eue avec Bill qu’il s’agit d’un superorganisme, comme les ruches d’abeilles. Une grande partie de l’intérieur des Astéroïdes de la mort est composée d’espace habitable. Bien trop, à mon avis, pour que ça puisse être justifié par des besoins en personnel. Tous leurs appareils sont soit automatisés, soit équipés d’un vaste espace habitable. Je crois qu’ils ont besoin de vivre en groupes importants. Ils sont peut-être sujets à une sorte d’agoraphobie, si leurs congénères ne sont pas assez nombreux autour d’eux.




    — Eh bien, ça expliquerait leur volonté de bâtir une sphère de Dyson, déclara Hal depuis les premiers rangs de l’auditoire.




    — Oui, ainsi que leur réflexion sur le fait d’entrer en guerre contre n’importe quel groupe sécessionniste, ajoutai-je. Il pourrait également s’agir d’un comportement phénotypique. Ces créatures semblent extrêmement dépendantes de leur biologie. Le fait qu’elles considèrent toute autre forme de vie comme de la « nourriture » vient certainement de là aussi. Il serait facile de tirer avantage de ce qui les pousse à agir de manière si instinctive. Si on découvrait de quelle manière. C’est l’une des missions que j’aimerais vous confier aujourd’hui.




    Certains dans la salle hochèrent la tête en silence. Je devinai une certaine impatience. J’avais tenté de garder le silence, mais, d’une manière ou d’une autre, la nouvelle s’était répandue.




    — Et, à présent, le moment que vous attendiez tous. (Je souris à l’assemblée.) Grâce aux scans, nous avons des images des Autres. Les détails ne sont pas très précis, naturellement. Le drone était trop…




    — Moins de bla-bla, plus de spectacle !




    Je fermai la bouche d’un coup sec. Tant pis pour le suspense. D’un geste de la main, j’affichai l’image 3D composite que nous avions assemblée.




    Des « oh » et des « ah » retentirent dans l’assemblée. L’Autre était difficile à décrire, ne serait-ce que parce qu’il était délicat d’avoir une perspective. L’échelle superposée indiquait qu’il mesurait environ 1,20 m, même s’il ne se tenait pas vraiment droit. Son teint variait entre un vert-violet graisseux et le noir en passant par le gris.




    J’observai les visages perplexes dans l’assemblée. Je les comprenais. J’avais fait la même tête, il n’y avait pas si longtemps. Mais j’avais étudié toutes les images depuis qu’on les avait séparées des scans. J’avais donc eu le temps de les assimiler.




    — D’accord. Pensez à la posture d’un gorille. Pas vraiment quadrupède, mais pas vraiment non plus en position debout. Ces choses qui ressemblent à des espèces d’ailes charnues sont ses, euh… membres antérieurs. Les postérieurs font plus penser à une queue divisée en deux. Sauf qu’il a aussi une queue. Imaginez l’arrière d’une otarie à laquelle on aurait accroché une queue. Les membres antérieurs ont de gros appendices qui ressemblent à des doigts boudinés, mais je n’ai pas l’impression qu’ils soient destinés à manipuler quoi que ce soit. Comme ils sont pourvus de ventouses, je pense qu’ils sont davantage faits pour saisir leurs proies. La créature est munie de ce que j’appelle des doigts d’alimentation, ici… (Je montrai son torse.) Ils semblent suffisamment adroits pour servir de manipulateurs. Ils dirigent également la nourriture vers sa gueule. (Je passai à une autre image, qui montrait son buste ouvert de haut en bas.) Celle-ci broie et effiloche la nourriture plus qu’elle la mastique. Quelque chose me dit que ça doit être particulièrement lent et douloureux de se faire dévorer par ces bestioles.




    Je passai à une nouvelle photo et désignai l’avant de la créature.




    — Sa tête semble disposer des organes sensoriels essentiels, même si ce qui semble être son cerveau est situé au centre, ici. (Je désignai un point élevé sur son torse.) Sa vision n’est pas terrible. On dirait qu’elle est affublée d’un grand nombre de petits yeux espacés autour du dôme de son crâne. Vous devez vous demander pourquoi un prédateur aurait besoin d’une vision à trois cent soixante degrés…




    Je repassai à la première image.




    — Le scan indique qu’ils étaient entassés dans l’espace habitable avec une densité comparable à la nôtre, dans cette pièce. Sauf que c’est comme ça partout. Pas de salles vides. Pas d’appartements privés. Ils sont probablement toujours serrés comme des sardines.




    Je fis un geste théâtral.




    — Mesdames, euh… messieurs, je vous présente… les Autres.




    Le silence régna quelques millisecondes, puis quelqu’un demanda :




    — On doit applaudir ?




    Tout le monde dans la pièce éclata de rire, et la tension se dissipa. Si jamais je découvrais qui avait pris la parole, je lui paierais une bière.




    Je laissai l’image affichée et mis un terme à la réunion. Les Bob se séparèrent en petits groupes pour discuter de la présentation. Mario m’adressa un signe du menton, et j’acceptai son invitation implicite avec un geste de la main.




    Mario grimaça.




    — J’avais imaginé que la présence d’Astéroïdes de la mort était la preuve qu’ils n’exploraient pas les systèmes au préalable. Sinon, ils auraient su qu’ils n’en avaient pas besoin à GL 54.




    — Hmm, mais s’il s’agit d’organismes communautaires, les Astéroïdes de la mort sont leurs communautés portables.




    Mario m’adressa un sourire contrit.




    — Ouais, raté.




    — Sinon, comment se passe leur moisson ?




    Il leva les yeux au ciel et afficha quelques images.




    — Heureusement, il n’y avait rien d’attachant à GL 54. Il ne s’agit donc pour moi que d’une retraite stratégique. (Il désigna une photo.) Les transporteurs descendent où ils ont sans doute détecté du métal. Ils déchargent les fourmis, qui creusent jusqu’au minerai et le font remonter à la surface. C’est difficile à dire de loin, mais, d’après leur activité, j’ai l’impression qu’ils se servent du minerai pour fabriquer plus de fourmis, qui récupèrent plus de minerai pour fabriquer plus de fourmis… Au bout du compte, ils atteignent une sorte de seuil de rentabilité où les fourmis se contentent de faire remonter la matière première. Ensuite, ils récupèrent les fourmis en trop et repartent.




    — Ils ont donc des imprimantes spécialisées dans la fabrication de fourmis. (Je réfléchis en me grattant le menton.) Il doit s’agir d’un processus rapide et peu coûteux.




    — À ce rythme, j’estime qu’il va leur falloir un an pour nettoyer le système. Leur comportement est exponentiel. Ils ne s’arrêtent jamais, ne se reposent jamais. (Mario se frotta les yeux.) Et ces cargos sont immenses, au point qu’il risque d’être difficile d’attirer leur attention, sans parler de leur infliger des dégâts notables. Comme si des moustiques s’attaquaient à un char d’assaut.




    — Eh bien, il va nous falloir trouver quelque chose avant qu’ils décident de s’en prendre à la Terre.




    Mario secoua la tête.




    — Il y a encore beaucoup de systèmes entre eux et la Terre. Nous avons le temps.




    — Tu pars du principe qu’ils agissent toujours de la même façon. Tu pars du principe qu’ils ne vont pas soudain décider d’aller un peu plus loin pour récupérer du métal déjà raffiné. (Je lui lançai un regard noir, espérant qu’il comprendrait où je voulais en venir.) Je crois qu’il vaut mieux qu’on parte du principe que nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. Si on est prêts en avance, tant mieux. Si on est prêts en retard…




    — La vache…
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    DES NOUVELLES




    Howard – juillet 2198 – Espace interstellaire




    Je n’avais parcouru qu’un tiers de la distance jusqu’à ma destination quand je reçus un mail de Dexter. Dans un moment de faiblesse, je lui avais demandé de me donner des nouvelles des Brodeur.




    Dexter joignit d’autres pièces à son message. Sans doute souhaitait-il me faire penser à autre chose. Sans doute voulait-il me donner l’impression que son message ne parlait pas que de Bridget. Je n’en savais rien, mais son effort me toucha.




    En tout cas, il semblait que, dans l’ensemble, tout se passait bien. Butterworth avait pris sa retraite, bien méritée, à mon avis. La population du système Omicron² Eridani s’élevait à environ cent mille personnes, désormais. Les vaisseaux spatiaux pilotés par des humains devenaient ordinaires, et les donuts représentaient une part de plus en plus négligeable de la filière agroalimentaire. Apparemment, Dexter pouvait à présent profiter de ce mythique temps libre, et assemblait des pousse-astéroïdes.




    New Jerusalem était dorénavant une démocratie à part entière. Apparemment, des vidéos compromettantes avaient vu le jour, et Cranston avait dû démissionner. Dans la pagaille qui en avait résulté, la population avait décidé de séparer une nouvelle fois l’Église de l’État.




    La lecture des détails me fit rire. Il ne faisait aucun doute que Cranston avait des soupçons, mais il lui serait impossible de remonter jusqu’à Will ou jusqu’à moi. En parlant de cela, j’envoyai un mail à Will, au cas où il aurait des informations plus croustillantes.




    Tout se passait bien. Sans les Autres, l’humanité se porterait à merveille.




    C’était tout en ce qui concernait les manœuvres dilatoires. Avec un soupir, je passai à la partie sur les Brodeur.




    D’accord, ce n’était pas si horrible. Ils avaient un fils. Ils l’avaient prénommé Howard.




    Le message devenant soudain flou, j’esquissai un sourire. Il faudrait que je leur envoie un petit mot de remerciements.
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    L’ENNEMI FRAPPE ENCORE




    Bill – avril 2205 – Epsilon Eridani




    Je m’enfonçai dans mon fauteuil, levai les yeux et prononçai des mots que je n’employais jamais en temps normal.




    Les drones de surveillance autour de GL 877 m’avaient signalé que les Autres venaient juste de lancer une nouvelle expédition. D’après leur vecteur initial, ils semblaient se diriger vers NN 4285. Ce n’était pas trop grave : il s’agissait d’une petite étoile de classe M, trop peu lumineuse pour pouvoir abriter une planète habitable.




    Non, me corrigeai-je. En aucun cas je ne devais considérer qu’il s’agissait d’une chose acceptable. Si les Autres s’étaient contentés de systèmes inhabités, eh bien, la galaxie était vaste. Mais ce n’était pas dans leur mode de pensée. S’ils ne rasaient pas une planète, c’était uniquement parce qu’il n’y avait rien à y raser. Et non en raison d’une quelconque réticence morale. Il y avait une différence entre le défaut d’occasions et la retenue. Ils étaient malfaisants. Point final.




    Et si la distance était un indicateur, Gamma et Delta Pavonis seraient probablement les suivantes, et il s’agissait de bonnes candidates pour nous. Je consultai les archives, à tout hasard. Pas de chance. Personne n’avait encore exploré ces systèmes, même si deux Bob, des éclaireurs de Mario, prenaient cette direction-là.




    Je me levai et commençai à arpenter mon bureau. Puis j’envoyai un ping à Mario, qui se matérialisa.




    — Comment ça va ?




    — Mario, les Autres viennent de se remettre en route. Cette fois, ils se dirigent vers NN 4285.




    — Ouais, j’ai vu ça. Ce n’est pas un système de première importance.




    — Quand bien même, il nous faut comprendre comment les étouffer dans l’œuf. Je suis inquiet pour les systèmes candidats de Pavonis. Tu sais quand ils vont y arriver ?




    — À Gamma et Delta ? Claude et Jacques vont là-bas. Claude arrivera à Gamma dans environ un mois, et Jacques à Delta dans à peu près vingt-deux mois.




     




    — Merde ! Notre concentration majeure la plus proche se trouve à Sol, mais on ne peut pas détourner les Bob là-bas de la construction des vaisseaux-colonies.




    — Epsilon Indi ?




    — Non, Epsilon Indi est encore trop éloignée, même si elle est plus proche que Sol. Mais les ressources y sont rares, et les colons de KKP seront trop occupés à s’installer pour pouvoir nous aider.




    Mario acquiesça. Il contempla ses orteils quelques millisecondes, puis se tourna vers moi. Qu’est-ce qu’il y a dans les systèmes Pavonis pour que ça te titille tant, au juste ?




    Je m’immobilisai en soupirant. J’adressai à Mario un sourire gêné.




    — Appelle ça une prémonition. De la superstition. Une foi absolue dans le pouvoir de la loi de Murphy. Si on doit se fier uniquement à leur distance, ces deux étoiles font partie des prochaines cibles les plus probables. Si on se fie à leur type, elles sont de bonnes candidates pour héberger des planètes habitables. Si on se fie à notre expérience, la plupart des systèmes valables avec une planète au bon endroit sont pourvus de formes de vie. Pas nécessairement d’intelligence, mais de vie.




    Je haussai les épaules, laissant à Mario le soin de faire le rapprochement.




    En pleine réflexion, il garda le silence un moment.




    — D’un autre côté, ils viennent simplement d’envoyer une expédition à NN 4285, et celle de GL 54 n’est pas encore rentrée. Tu penses qu’ils disposent de combien d’armadas ?




    — Bonne question. Ils ne semblent pas être dans l’urgence. Je me demande combien de temps vit un Premier.




    — Alors, écoute-moi, Bill. Pourquoi ne crées-tu pas un groupe ici pour l’envoyer sur zone ?




    Je secouai la tête.




    — C’est trop loin. Je le ferai s’il n’y a pas d’autre moyen. Il faut qu’on dresse un inventaire pour savoir quels Bob sont dans quels systèmes, afin qu’on puisse déterminer comment réagir.




    Mario me salua avant de se dématérialiser.




    Je transmis un ping à Claude. Sa réponse m’indiqua qu’il était un tau bas d’environ 0,03. Cela n’aurait aucune incidence sur les communications, et ne nécessitait même pas qu’on ajuste nos cadences de traitement. Comme il était ouvert pour accueillir de la compagnie, je me matérialisai dans sa réalité virtuelle.




    — Salut, Bill.




    — Claude.




    Je jetai un coup d’œil autour de moi. Rien de particulier. Une plage tropicale, un cabanon, un transat. Il aurait pu s’agir du Mexique, d’Hawaï, ou de tout autre lieu sorti de son imagination. N’ayant aucun souvenir d’avoir passé des vacances dans ce genre d’endroits, j’optai pour la dernière option.




    Claude me dévisagea, les yeux légèrement écarquillés. Il était d’une génération plus récente que la mienne, et c’était amusant comme le Bobivers était en train de se créer une hiérarchie.




    Après avoir fait apparaître un transat, je m’y installai.




    — Tu suis les Autres, Claude ?




    — Ouais, j’étais à la réunion. Et j’ai appris pour NN 4285.




    — D’accord. Alors voici le topo. Avec les Autres qui sont en train de dévaster GL 54, il n’y a aucun système dirigé par un Bob près de toi. Quand tu atteindras Gamma Pavonis, il faut que tu aies conscience que tu n’auras qu’une vingtaine d’années tout au plus avant que les Autres viennent te rendre visite. Il va falloir que tu te mobilises pour la guerre, essentiellement.




    Claude fronça les sourcils.




    — Ça fait beaucoup de suppositions, tout ça.




    — Pas autant que tu le crois, et ces suppositions ont de fortes chances de se vérifier.




    Soupirant, Claude changea de position sur son transat pour me regarder en face.




    — Écoute, Bill. J’ai bien compris tout ce qui concerne les Autres, qu’ils sont méchants, bla-bla-bla… Mais pourquoi ici, et pourquoi maintenant ? Pourquoi tracer une ligne rouge dans ce système, en particulier ?




    — Je t’accorde que, à notre connaissance, Gamma Pavonis n’a rien de particulier. Mais il faut bien commencer quelque part. On ne sera peut-être pas prêts à temps. Peut-être qu’ils vont débarquer chez toi dans dix ans et que tu devras fuir comme l’a fait Mario. Mais, à un moment donné, il faut essayer. Pourquoi pas ici, et pourquoi pas maintenant ?




    Il m’adressa un sourire en coin.




    — Parce que ici et maintenant, ça me met en plein dans leur viseur, je te remercie beaucoup.




    J’éclatai de rire.




    — Eh bien, c’est la raison pour laquelle Dieu a inventé les sauvegardes.
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    Après avoir arraché à Claude la promesse qu’il m’enverrait en priorité son rapport sur Gamma Pavonis, je regagnai ma propre réalité virtuelle. Je vérifiai le tau de Jacques, mais il était encore bien au-dessus des limites. Une conversation prendrait des jours, même s’il augmentait sa cadence de traitement.




    Je parcourus rapidement ma liste de centres industriels connus. Ils n’étaient guère nombreux. Dans la plupart des systèmes, les Bob ne se cassaient pas la tête, et se contentaient généralement d’une station spatiale. Je me souvins de Bert, le dernier Bob à qui je m’étais adressé, à Alpha Centauri.




    Je lui envoyai un ping, mais il semblait se trouver entre deux systèmes. Son retour m’indiqua un tau insensé. J’allais devoir attendre plusieurs jours chacune de ses réponses. Dans ces conditions, impensable de tenir une conversation.




    J’interrogeai alors directement la station spatiale d’Alpha Centauri. Le rapport s’afficha dans une fenêtre, devant moi. Garfield approcha et jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule.




    — Il n’y a personne pour l’instant, constata-t-il. On dirait que le dernier groupe l’a laissée inhabitée.




    — Eh bien, on ne peut forcer personne à rester pour jouer les concierges. C’est une galaxie libre. (Je me passai une main dans les cheveux, m’interrompis, et contemplai ma main. C’était le tic de Riker. Je n’avais aucune envie de l’imiter.) On dirait que l’AMI là-bas est à pleine puissance, en revanche. Si je parviens à la convaincre de fabriquer une matrice de réplicant, je pourrai y téléverser ma sauvegarde, et le nouveau moi prendra le relais.




    — Tu vas téléverser une sauvegarde à des distances interstellaires ? Sans aucun Bob pour superviser l’opération ? Eh bien, mon vieux…




    Je haussai les épaules.




    — Le principe est exactement le même. Je vérifierai deux fois les sommes de contrôle avant d’approuver son chargement. (Je réfléchis une milliseconde, puis hochai la tête.) Je n’ai pas le choix, de toute façon. On ne peut pas se permettre de négliger une source potentielle de Bob. Que ça nous plaise ou non, j’ai bien peur que nous soyons en guerre.
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    L’ARRIVÉE




    Claude – mai 2205 – Gamma Pavonis




    Gamma Pavonis était une étoile de classe F8V légèrement plus grosse et plus chaude que Sol. Cela avait pour effet d’éloigner un peu la zone de confort, ce qui rendait le soleil pratiquement impossible à distinguer du nôtre.




    Paradoxalement, je me pris à espérer que je ne découvrirais rien dans cette zone de confort. Ma discussion avec Bill m’avait bouleversé, et j’étais partagé sur ce que je souhaitais trouver. En fait, je me sentirais mieux s’il n’y avait rien qui vaille la peine d’être défendu dans ce système.




    C’était exactement le genre de chose que Murphy souhaitait entendre pour pouvoir appliquer sa loi.




    La planète se trouvait à un peu plus de cent soixante millions de kilomètres du soleil. Une superbe bille bleu et vert brillante avec des bandes et des tourbillons de blanc autour de laquelle tournaient une grosse lune et trois petites. Merde.




    Je m’insérai aussitôt en orbite pour détecter une éventuelle vie intelligente. Ce serait une bonne gifle. Heureusement – ou malheureusement, en fonction du point de vue qu’on adoptait –, la planète échoua au premier test, le plus évident : je ne décelai aucune communication radio, aucune traînée blanche dans le ciel, aucun satellite, ni aucune grappe de lumières du côté plongé dans la nuit.




    Il pouvait exister une civilisation préindustrielle, bien sûr, mais, pour le savoir, il faudrait une analyse plus approfondie. J’envoyai un court mail à Bill avec mes premiers résultats, puis déployai mes drones d’exploration. Mario avait décidé que la dernière version de HEAVEN serait équipée surtout pour explorer rapidement un système. Ce qui signifiait que les opérations minières et industrielles attendraient.




    Les drones firent deux passages en orbite polaire avant de piquer dans l’atmosphère pour vérifier de plus près ce qu’ils avaient trouvé d’intéressant.




    Je consacrai cinq jours à observer et explorer. Je n’avais pas envie de passer à côté de quoi que ce soit. Mais, finalement, j’eus assez de données pour pouvoir communiquer mes découvertes avec assurance.




    Aucune intelligence. Dieu merci ! Mais l’écosystème était aussi riche et varié que celui de la Terre par le passé. Cette planète avait tous les atouts de son côté. La bonne taille ; la bonne distance par rapport à un astre à production solaire convenable, mais faible en UV ; des lunes de la bonne taille ; une tectonique des plaques suffisamment active pour garantir un recyclage régulier de sa surface ; et ainsi de suite. C’était une cible idéale à coloniser. Sauf qu’elle se trouvait juste devant chez les Autres.




    À présent, il me fallait passer à la phase suivante. Ce système était doté d’une métallicité relativement faible, du moins d’après les raies spectrales de l’étoile. Sans doute était-ce la raison pour laquelle les Autres l’avaient négligée au profit de NN 4285, légèrement plus distante. Mais l’étoile suivante, GL 902, était à deux années-lumière de plus. Je doutais que les Autres l’évitent une nouvelle fois.




    Enfin, une faible métallicité, tout était relatif. J’étais certain d’y trouver plus de ressources qu’il m’en fallait pour remplir mes objectifs, même si cela me demanderait un peu plus de travail.




    Je reçus un ping de Bill, qui se matérialisa ensuite dans ma réalité virtuelle.




    — Salut, Claude. J’ai parcouru ton rapport. Elle a l’air bien, cette planète.




    — C’est le problème. C’est une planète géniale. Dans un système génial. Et, si tu as raison, elle risque de se faire « moissonner » à un moment ou à un autre dans les, quoi, cent ans qui viennent ?




    Bill baissa les yeux un moment.




    — Mario a reçu des rapports des Bob arrivés dans les systèmes environnants. Grâce à cela et à ses propres observations à Zêta Tucanae et Bêta Hydri, nous sommes en mesure d’estimer qu’ils changent de système tous les dix à vingt ans.




    — Ça signifie qu’ils font ça depuis seulement une centaine d’années ?




    — On ignore combien de temps ils ont travaillé dans leur propre système. Il leur a peut-être fallu un siècle pour s’y mettre. Peut-être que leur première moisson hors système leur a pris beaucoup de temps. Quoi qu’il en soit, le fait est qu’on ne sait pas grand-chose d’eux avant qu’ils se soient mis à moissonner de façon régulière.




    En discutant, Bill avait affiché une carte du ciel, où les différents systèmes planétaires affichaient une bulle d’aide dès lors qu’il les mentionnait.




    — Jacques va arriver à Delta Pavonis dans dix-huit mois. Ce système et GL 877 sont à peu près à équidistance par rapport à toi. Ainsi, si on voit les Autres s’engager dans ta direction, tout ce qu’il lancera depuis Delta te parviendra au même moment. Donc, avec un peu de chance, tu auras des renforts.




    J’acquiesçai. C’était mieux que rien, après tout.
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    REDÉMARRAGE




    Oliver – septembre 2205 – Alpha Centauri




    HIP 71683-14. Merde ! Je ne suis plus Bill. Il me faut un nouveau nom.




    Cela m’était déjà arrivé, en tant que membre de la première génération de Bob-1, à Epsilon Eridani. Voilà que j’étais de nouveau un bleu. Cette fois à Alpha Centauri.




    Je me matérialisai dans la réalité virtuelle de Bill.




    — Je te déteste.




    Il me sourit.




    — Allez, tu connais les règles. Choisis-toi un nouveau nom, mon vieux. Et vite.




    — Oliver. Pour rester dans le thème de Bloom County.




    Bill approuva aussitôt. Oliver était un personnage amusant qu’il aimait bien.




    — L’un des avantages de cette technique, j’imagine, c’est que je connais déjà le plan.




    Bill éclata de rire.




    — Ça nous fait gagner du temps.




    Je me levai.




    — Bon, je vais m’y mettre. Mais je risque de devenir ton principal concurrent. Tu veux parier que je serai le premier à aller plus vite que la lumière ?




    — J’en serais ravi, Oliver. Tout le monde serait gagnant.




    Je le saluai avant de rentrer chez moi.
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    Alpha Centauri A et B disposaient d’un niveau de ressources raisonnable. Bert et les siens avaient concentré leurs efforts sur A, mais il fallait que je me lance rapidement. Mon vaisseau ne serait prêt que dans six mois. Je comptais installer une fabrique autonome à Alpha Centauri A pour qu’elle crée des Bob de toute urgence, tandis que je me rendrais à Alpha Centauri B avec une autre fabrique. Avec un vaisseau de quatrième génération lancé à vitesse maximale, il me faudrait moins de quatre jours.




    D’ici là, il faudrait que je réfléchisse à des armes efficaces contre les Autres. Les busters pouvaient passer à travers les vaisseaux-cargos et les Astéroïdes de la mort autant de fois qu’ils le voulaient, les dégâts occasionnés seraient minimes, voire indétectables. Les bombes atomiques étaient efficaces, et notre expédition à 82 Eridani nous avait beaucoup appris. Nous n’avions pas le temps de concevoir des armes à fission en partant de zéro. Je regrettai, un peu, de ne pas avoir travaillé sur le sujet avant. Mais juste un peu.




    Les lances à plasma, comme les busters, étaient simplement de taille insignifiante. Elles seraient inefficaces contre les mégamastodontes que nous allions affronter.




    Il me fallait soit une masse importante, une grosse explosion ou une grande quantité d’énergie. De l’énergie thermique, électrique, gravitationnelle ou cinétique. Hmm… les vitesses relativistes… Quelle accélération maximale pouvais-je donner à un corps ?




    Les mains derrière le dos, réfléchissant en marmonnant, je me retirai dans mon nouveau labo de savant fou.
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    Je n’avais vraiment aucune idée de la quantité de force dont j’allais avoir besoin. Toutefois, il n’y avait presque pas d’inconvénients à trop forcer, et beaucoup d’inconvénients à se montrer trop léger. Fort de ce principe, je décidai de mettre tout ce que je pouvais.




    Ayant retenu la leçon de l’expérience de Bob-1, je décidai de commencer en doublant ma capacité de production. En conséquence, je m’attachai tout d’abord à la fabrication de nouvelles imprimantes. J’ordonnai ensuite à deux d’entre elles de poursuivre la construction d’imprimantes, tandis que les autres se mettaient à travailler sur des drones. J’allais perdre un peu de temps en amont en accroissant ma capacité de production, mais, avec un peu de chance, cela porterait ses fruits à long terme.




    Il me fallut près de deux ans avant de pouvoir commencer à créer des Bob. La vitesse à laquelle une imprimante pouvait produire un article dépendait en partie de la taille de l’article, mais aussi énormément du niveau de détail requis. Grâce à un certain nombre de nanotubes de carbone accordés les uns aux autres, chacun prévu pour des éléments en particulier, les imprimantes 3D étaient capables de travailler au niveau de l’atome. Pour se répliquer, il leur fallait un niveau de détail et de précision maximal, car elles devaient placer des atomes de carbone un par un, sans le moindre défaut. Cela faisait des imprimantes 3D des articles parmi les plus complexes à fabriquer. Seul un produit biologique leur aurait posé plus de problèmes.




    Quoi qu’il en soit, j’étais enfin en train de créer des Bob. Après d’âpres discussions, Bill et moi, on parvint à imaginer le plan d’un HEAVEN de cinquième génération : un véritable cuirassé par rapport au Heaven-1 d’origine. Le simple fait de regarder les plans m’intimidait.




    Bill continuait à travailler sur le camouflage SUDDAR découvert lors de la mission à 82 Eridani, mais nous en savions assez sur le sujet pour commencer à respecter certaines exigences. Je conçus également un modèle de buster furtif très semblable dans sa structure générale aux bombes à fission de Medeiros.




    Howard était parvenu à récupérer des plans de la bombe H auprès de Butterworth. Sans doute le colonel considérait-il les Autres comme une menace suffisante pour enfreindre le secret militaire. Incroyable qu’ils puissent encore réfléchir en ces termes alors que 99,9 % des membres de l’espèce humaine n’étaient plus là.




    Trois ans après m’être réveillé à Alpha Centauri, je disposais de ma première flotte de croiseurs cuirassés.
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    LE DÉPART




    Mulder – novembre 2201 – Poséidon




    Les mains derrière la tête, je m’étirai en lisant le rapport que j’allais envoyer à Bill et Riker. Ce serait mon dernier depuis Poséidon. Demain, Monty retournerait sur Terre, à vide, sauf quelques échantillons biologiques. Et je mettrai le cap sur un nouveau système, laissant Marcus en résidence permanente.




    J’envoyai des pings à Monty et à Marcus, les invitant à venir me rejoindre. Ils réagirent aussitôt.




    — Salut, Mulder. Vous allez me manquer, les gars, reconnut Marcus en nous regardant tour à tour.




    — Ouais, je sais, répondit Monty. J’aurais bien aimé pouvoir rester sous la barre des 0,75 c, mais les vaisseaux-colonies ne peuvent pas se permettre de perdre du temps.




    Marcus semblant un peu abattu, je désignai mon rapport pour changer de sujet.




    — Rien à signaler. Les trois colonies sur les nattes sont pleinement opérationnelles, et deux cités flottantes sont quasiment achevées.




    Marcus acquiesça.




    — À ce jour, ça fait trois mois que les krakens ne nous ont plus attaqués.




    — Apparemment, il est possible de leur faire comprendre certaines choses.




    Le sourire aux lèvres, Marcus fit apparaître un Coca.




    — Et puis, il y a ça.




    Il afficha une image.




    — Putain, qu’est-ce que… ? (J’étudiai le cliché en plissant les yeux.) Est-ce que c’est… ?




    — Une cité céleste. Qui flotte dans les airs. Ouais. (Il remua la main.) Enfin, bon, ce n’est qu’un petit prototype pour une étude de faisabilité, mais tout de même… Ça fait un moment que je travaille dessus. Triple redondance, toutes sortes de sécurités. En théorie, on devrait être capables de soulever quelque chose d’aussi gros que les cités flottantes et de le maintenir dans les airs indéfiniment.




    — Incroyable, admit Monty. On pourra la tester quand ?




    Marcus grimaça.




    — Désolé, mon vieux. Pas avant six mois. Tu découvriras les résultats quand tu rentreras sur Terre.




    — Ah, ça craint. D’un autre côté, quand je me reconnecterai, elle sera peut-être prête pour passer en prime time. Ça pourrait devenir intéressant.




    Je hochai la tête en silence. C’était un bon argument pour rester en dessous de 0,75 c. Rien que pour suivre le projet. Si cette idée folle de Marcus fonctionnait vraiment, cela modifierait considérablement les choses.
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    Poséidon s’éloignait rapidement derrière nous, tandis que je quittai le système. Les adieux du chef Draper et des amis que je m’étais faits au fil des ans m’avaient plus touché qu’escompté. Il était fort possible qu’une partie de ces gens seraient morts quand il serait temps de baisser mon tau en approchant de ma destination. Se lier d’amitié avec des humains ne semblait pas être une bonne idée, tout bien considéré.




    Quand Riker m’envoya un ping, je l’invitai dans ma réalité virtuelle.




    — Salut, Mulder. Désolé de ne pas avoir pu revenir vers toi plus tôt. Les affres de ce millénaire.




    Il me sourit.




    — Surtout la semaine dernière, j’imagine, répliquai-je en lui rendant son sourire.




    J’appelai Jeeves, qui se présenta avec un café pour Will.




    — Alors, comment ça se passe, sur Terre ? lui demandai-je.




    — Quatorze vaisseaux-colonies sont en activité, désormais. On a des colonies – ou on est sur le point d’en avoir – sur Vulcain, Romulus et Poséidon, et dans les systèmes Epsilon Indi et 82 Eridani. La situation s’améliore.




    — Ce serait encore mieux sans les Autres.




    Il soupira.




    — Ouais, c’est sûr. 82 Eridani et Epsilon Indi, en particulier, sont suffisamment proches pour être en danger. On y travaille.




    Ouais. Il suffisait qu’on soit en tête de la course de rats pour que l’univers nous mette face à de plus gros rats.
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    LES PAVS




    Jacques – février 2207 – Delta Pavonis




    Depuis l’orbite, je contemplais les grappes de lumières qui ornaient la face nocturne de Delta Pavonis 4, me rappelant qu’il y avait de fortes probabilités pour que ces êtres vivants soient bientôt décimés.




    Les, euh… eh bien, « Deltaiens » était pris. Les Pavoniens ? Non, c’était nul. Ce serait les « Pavs », pour l’instant. Les Pavs semblaient en pleine ère industrielle, l’équivalent de l’époque victorienne, sur Terre. Ils rejetaient de la fumée dans l’atmosphère dans des proportions prodigieuses, établissant les prémices d’un réchauffement climatique. J’espérais sincèrement qu’avec le temps ils auraient l’occasion de s’intéresser à l’écologie.




    J’achevai mon étude préliminaire, en rassemblai les résultats et les transmis à Bill.




    Dix minutes s’écoulèrent avant que je reçoive un ping et que Bill se matérialise dans ma réalité virtuelle.




    — Bon, ça craint.




    J’acquiesçai.




    — Tu te souviens de l’époque où on avait hâte de découvrir une forme de vie intelligente ? (Je me penchai, me prenant la tête à deux mains.) Dire que je vais peut-être être témoin du massacre d’une espèce entière…




    Bill fit apparaître un fauteuil en bois Adirondack – un peu anachronique dans ma réalité virtuelle, mais qu’importe – et s’y installa. Il garda le silence quelques millisecondes avant de répondre :




    — Jacques, il est fort probable que Gamma sera attaquée en premier. Le système là-bas possède une écologie planétaire complète, mais, au moins, Claude n’y a découvert aucune trace de vie intelligente. Et si c’est bien la destination des Autres, tu pourras l’aider. En attendant, il va falloir que tu commences à exploiter ce système et que tu te concentres sur la fabrication de quelques cuirassés conçus par Oliver.




    Je le regardai en secouant la tête.




    — Non. Enfin, oui, mais non. Je vais fabriquer les cuirassés, et j’aiderai Claude, mais je vais aussi tenter de produire deux ou trois vaisseaux-colonies, d’après les plans de Riker. Avec l’expérience qu’il a acquise, je devrais pouvoir les finir en deux fois moins de temps. Si les Autres viennent nous rendre visite, j’aimerais pouvoir évacuer une partie des Pavs. Je ne compte pas attendre les bras croisés qu’une race entière se fasse décimer.




    Les sourcils froncés, Bill me regarda fixement durant quelques millisecondes. Puis il esquissa lentement un sourire.




    — Je n’arrive pas à déterminer si tu es un génie ou un crétin. Je vais y réfléchir. C’est incontestablement une noble idée, Jacques, mais peut-être irréalisable. Je crois qu’il faut qu’on se réunisse. Ta proposition devrait peut-être passer par le moulinet de l’esprit collectif des Bob.




    Je haussai les épaules. Les autres pouvaient discuter autant qu’ils le souhaitaient, je savais ce que j’avais à faire. Bill me salua et se dématérialisa.
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    Que j’applique le plan de Bill ou le mien, la première étape était la même : trouver des ressources, construire une fabrique autonome. Ce système regorgeait de métal et je n’anticipai aucune difficulté.




    Je me tournai vers Guppy, qui patientait au repos, comme d’habitude. Amusant que, même plusieurs générations et plusieurs versions après Heaven-1, Guppy n’ait jamais véritablement changé. Le même acolyte à tête de poisson, aussi impassible que taciturne. Mais il était très efficace.




    — Guppy, il nous faut des fabriques autonomes, et vite. Envoie tout ce qu’on a pour trouver de bons emplacements. Priorité absolue, mets le paquet.




    Guppy acquiesça et passa en mode commande. Le vaisseau se mit à trembler lorsqu’une nuée d’éclaireurs et de drones s’élança dans toutes les directions. J’étais ravi qu’on ne soit plus à l’époque où je devais parcourir en personne le système planétaire en activant mon SUDDAR tous azimuts. Grâce aux améliorations du SUDDAR et des AMI, il était possible de déléguer même cette partie du processus.




    Je n’avais pas inclus dans mon ordre les éclaireurs d’exploration planétaire, car ils n’étaient d’aucune utilité pour ce genre de travail. De plus, ils étaient déjà à l’œuvre sur la planète. Je me mis ensuite à organiser la somme d’informations que j’avais recueillie sur les Pavs.
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    Les Pavs ressemblaient à des suricates géants. Debout, ils faisaient un peu plus de 1,80 m. Ils pouvaient marcher sur leurs membres postérieurs, mais, sur des longues distances, ils préféraient se déplacer à quatre pattes. J’avais du mal à m’habituer à cette vue. Apparemment, j’étais un fanatique du bipédisme. Qui sait ?




    Les Pavs portaient des vêtements, mais visiblement moins dans un souci de pudeur et de protection que pour leurs décorations et leurs poches, sauf dans les régions les plus froides. Ils étaient organisés en pays ou États et semblaient avoir adopté des formes de gouvernement assez proches de celles de l’humanité. Même leur vie sociale avait un air familier. La seule véritable différence était l’absence quasi totale de monogamie. Ils semblaient s’organiser en familles composées de jusqu’à huit adultes, généralement répartis de manière équitable entre les sexes. Les lieux de résidence étaient donc de conception différente, mais, sinon, cela ne paraissait pas avoir de grandes conséquences sur la société dans son ensemble.




    Je sélectionnai un pays qui ressemblait à l’Amérique des débuts, choisis l’une des plus grandes villes et m’y installai pour y consacrer mes recherches.




    Le défaut de médias électroniques était plutôt un inconvénient. Toutefois, je découvris plusieurs librairies. Tard dans la soirée, je parvins à y introduire deux roamers. Ils se dissimulèrent sous le toit, dans l’ombre des chevrons, et attendirent la fermeture.




    Puis ils se mirent à parcourir les livres. Ils ne trouvèrent aucun rayon réservé aux enfants, mais il existait des manuels d’apprentissage à la lecture avec des alphabets illustrés. Il me fallut deux nuits pour explorer l’intégralité du contenu du magasin.




    Une part importante de la population étant encore illettrée, il existait des sortes de clubs où un Pav lisait un livre à voix haute pendant que les clients mangeaient et buvaient. Cela me semblait une idée très civilisée. Je dissimulai des drones dans chacun des clubs de lecture que je pus trouver et m’efforçai de scanner les ouvrages lus au cours de ces séances.




    En un mois, j’avais appris le vocabulaire usuel de la langue de ce pays. Ses habitants, les Zjentfen, parlaient une langue qu’ils appelaient le tinozj.




    Dans le même temps, les éclaireurs miniers découvrirent plus de ressources qu’il en fallait pour démarrer les autres projets à venir. Comme prévu, les parages étaient riches. Comme dans de nombreux systèmes, il existait une ceinture d’astéroïdes située à l’intérieur de l’orbite de la première géante gazeuse, et il était très facile de se servir. J’ordonnai d’abord aux imprimantes de se répliquer. Nous avions bien retenu la leçon de Bob : la production d’imprimantes en amont portait ses fruits sur le long terme.




    J’attendrais l’assemblée des Bob, en espérant qu’ils auraient de bonnes suggestions pour la répartition de la production. Mais s’ils refusaient la fabrication de vaisseaux-colonies pour permettre à quelques Pavs de quitter la planète, ils pourraient aller se faire voir.


  




    64




    RAOUT




    Bill – mars 2207 – Epsilon Eridani




    Le coup de corne de brume provoqua les mêmes expressions d’appréciation qu’à l’accoutumée. Il me fut cependant impossible de sourire à leurs singeries. La réunion s’annonçait difficile. À leurs têtes, je devinai qu’ils l’avaient compris.




    — Très bien, les gars. Résumons. Les Autres ont viré Mario de GL 54, et ils débarrassent activement le système de ses matières premières. Ils ont lancé une autre expédition vers NN 4285. J’ai exprimé ma crainte que Gamma et Delta Pavonis soient les suivants. Et, oh, regardez, il y a une planète habitable dans l’un de ces systèmes, et une civilisation dans l’autre.




    Je me tournai vers tous ces visages. Ils buvaient mes paroles.




    — À Alpha Centauri, Oliver a conçu le meilleur vaisseau de combat à ce jour. Il est trop loin pour aider Jacques et Claude, cependant. À moins que les Autres attendent plus longtemps que prévu. Jacques est prêt à envoyer des renforts à Claude, si on doit en arriver là.




    — Et vice versa, en cas de nécessité.




    Je me tournai vers celui qui avait pris la parole. Jacques. Je haussai les sourcils pour l’inviter à poursuivre.




    — Delta est plus loin de GL 877, et donc, de ce point de vue, Gamma risque bien d’être la cible privilégiée. Sauf que Delta est dotée d’une bien plus grande métallicité, comme on le remarque distinctement dans les raies spectrales. Peut-être les Autres souhaiteront-ils renoncer au plus proche pour le plus riche. Ils ont déjà épargné Gamma une fois.




    Je fermai les yeux un moment. Un bruit de fond se mit à résonner dans la salle.




    — Tu as raison, Jacques. Nous le saurons dès qu’ils se mettront en route. Nous couvrons intégralement GL 877, à présent. Nous nous apercevrons donc de tout départ. (Je fis signe à Garfield, qui se tenait d’un côté de l’estrade.) Garfield va nous faire un résumé des capacités de notre arsenal.




    L’intéressé s’approcha et salua brièvement la foule. Lui non plus n’était pas d’humeur.




    — Grâce à Medeiros, nous disposons de bombes à fission. Grâce aux États-Unis d’Eurasie et au colonel Butterworth, nous avons aussi des bombes à fusion, ou, du moins, les plans pour en fabriquer. Nous avons pu augmenter quelque peu le gabarit des lances à plasma, mais il existe une limite pratique à la taille du confinement magnétique. Nous l’avons probablement atteinte. Ce sera suffisant contre les vaisseaux les plus petits des Autres, mais pas pour endommager de manière notable les Astéroïdes de la mort et les vaisseaux-cargos.




    Garfield afficha un diagramme.




    — Nous avons compris les concepts élémentaires du camouflage, mais nous n’avons pas récupéré suffisamment de matériel pour déterminer comment faisaient les Brésiliens. Ce qui signifie qu’il nous faut tout reprendre de zéro. Il semblerait qu’il s’agisse encore d’une découverte accidentelle, alors ça ne dépend pas du nombre d’heures que nous allons passer sur le problème. Il va nous falloir faire quelques découvertes capitales.




    Quelqu’un au premier rang prit la parole :




    — Sans le camouflage, on ne pourra pas faire approcher les bombes suffisamment pour qu’elles soient efficaces. Ils vont se contenter de les détruire. Je pense qu’on peut supposer sans se tromper que les Autres ont eux aussi ce qui pourrait ressembler à des missiles.




    — On pourra les faire approcher, assura quelqu’un d’autre, si on les transporte dans les soutes de vaisseaux de combat.




    Le silence régna, tous se consultant du regard. Nous savions tous ce que cela signifiait. Le vaisseau serait également détruit dans l’explosion.




    — On pourrait mettre des AMI dans certains cuirassés et en faire des kamikazes.




    Je sentis mes sourcils se hausser. En fait, ce n’était pas complètement idiot. Mais il nous faudrait réfléchir au nombre de cuirassés que nous souhaitions confier à des AMI.




    — Ou les diriger à distance par l’intermédiaire du SCUT.




    Je scrutai l’assemblée.




    — D’accord. Qui a parlé ? Ce sont d’excellentes idées. Vous pourriez peut-être intégrer le comité.




    Quelqu’un s’approcha. C’était Elmer.




    — Non merci. J’essaie seulement de sauver ma peau.




    Il adressa un sourire aux autres, et quelques éclats de rire retentirent enfin.




    — On peut aussi tenter de les percuter à vitesse relativiste, proposa une autre voix.




    Je secouai la tête.




    — On y a songé. Il faudrait que ce soient des busters, ou quelque chose qui soit susceptible d’être manœuvré. Et, quand bien même, il faudrait les lancer des semaines avant l’affrontement, et prévoir d’intercepter l’ennemi à un endroit précis, à un moment précis. Les chances de faire mouche sont trop faibles. De plus, ils s’apercevront de l’approche à une heure-lumière avec leur SUDDAR, et il leur suffira d’esquiver. Les busters auraient un tau ridiculement haut et ne seraient pas en mesure de réagir assez vite. Si on oublie les vitesses relativistes pour s’en tenir à un choc à allure normale, ils ne le sentiront même pas. Ou ils se contenteront d’abattre nos brise-vaisseaux par vingtaines avec leurs gros rayons.




    Le silence régna un court moment, le temps que tout le monde assimile ces explications.




    On débattit encore un moment du problème des armes, mais on s’aperçut bientôt que nous étions tous en train de rabâcher les mêmes informations. Je mis un terme à la réunion, et on se dispersa en petits groupes. En principe, c’était le moment social de ces retrouvailles, mais nous avions toujours été des bourreaux de travail. Chacun des groupes se consacra à un problème en particulier.




    Dans l’un d’eux, Jacques présentait les Pavs de manière informelle. Je retrouvai Bob – Bob-1 – dans son auditoire. Je m’approchai de lui. Il me salua d’un signe de tête avant de reporter son attention sur la présentation.




    Je souhaitais lui dire quelque chose à propos des Deltaiens, compatir, lui exprimer ma sympathie, voir comment il allait, quelque chose… Il avait été banni de leur société. Il considérait plus ou moins la tribu comme sa famille, et il n’avait pas dû être facile pour lui d’être jeté dehors.




    Mais, bon, on était des Bob. Malins, déterminés, mais socialement inaptes. Je concentrai mon attention sur la présentation.




    Par certains aspects, les Pavs ressemblaient beaucoup aux humains. D’accord, ils étaient poilus, se mariaient à plusieurs et couraient partout à quatre pattes. Mais sinon…




    Les Pavs penchaient aussi vers une sorte de socialisme naturel. Ils avaient des institutions pour les plus démunis, mais elles semblaient financées par des fonds privés. Et bien financées. Leurs gouvernements, même ceux qui auraient été considérés comme profondément étatistes sur Terre, avaient tendance à être habiles et pas trop tatillons. D’un autre côté, d’après des critères humains, on pouvait considérer que les Pavs étaient aussi organisés qu’une couvée de chiots. Je me demandai quel effet cela aurait sur eux de découvrir les procédures des assemblées délibérantes.




    Quand Jacques eut achevé sa présentation, il fut chaleureusement applaudi, puis les questions se mirent à fuser. Le sourire aux lèvres, je saluai Bob-1 et m’éloignai.




    Il y avait tant de Bob. Une telle intelligence dans cette salle, si je pouvais me permettre. Une telle maîtrise des ressources, répartie dans une sphère qui devait approcher une centaine d’années-lumière de diamètre. Et nous étions infichus d’échafauder un plan pour défendre une petite planète. Avec une grimace de dégoût, je regagnai ma réalité virtuelle personnelle.
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    LE GRAND-PÈRE




    Bob – janvier 2195 – Delta Eridani




    Archimède se conduisait comme un père nerveux tandis que Belinda nettoyait son nouveau-né. Buster lui sourit, mais je décelai une once d’agacement dans son regard.




    C’est la mission sacrée de tout parent que de rendre dingues ses enfants. Surtout quand il devient grand-parent. Je souris en imaginant ma mère et mon père grands-parents, faisant de leur mieux pour rendre folles Andrea et Alaina. Puis je dus m’essuyer les yeux, un déluge de souvenirs de famille me revenant à l’esprit. J’augmentai brièvement ma cadence de traitement pour me ressaisir sans rien manquer.




    Belinda tendit le nourrisson à sa belle-mère et se mit à le nettoyer. Diana le berça un moment – encore un geste sans doute universel –, puis sourit à Archimède.




    Si on parvenait à faire abstraction de leurs oreilles de chauves-souris, de leur groin de cochon et de leur pelage, c’était un vrai moment de carte postale. Et je voulais – plus que tout ce que j’avais voulu depuis longtemps – le partager avec eux. Cela n’aurait causé aucun problème à Archimède et à Buster, mais Diana serait allée pousser des hurlements auprès des anciens au premier signe de la présence d’un drone. Mince, ce que je pouvais la détester !




    À un peu plus de quarante ans, désormais, Archimède était encore dans une forme exceptionnelle. Il faisait bien sûr partie de la première génération de Deltaiens à avoir grandi avec une alimentation améliorée que les inventions du bawbi avaient permis d’apporter à la tribu. Mais, quand bien même, il semblait vieillir moins vite que les autres Deltaiens.




    J’envisageai de harceler Bill encore une fois à propos des androïdes, mais il avait énormément de projets en cours, y compris la terraformation de Ragnarök. Il restait toujours aimable avec moi, mais je me doutais bien que mon empressement devait l’irriter.




    Malgré tout, il soutenait ne pas être loin du but. Plus que dix ou vingt ans de travail. Ce n’était simplement pas une priorité. J’aurais peut-être pu lui proposer mon aide, mais, en réalité, les Deltaiens et notre programme d’armement contre les Autres occupaient la majeure partie de mon temps. Et puis personne n’aimait les mouches du coche.




    Je m’extirpai du drone de surveillance et en sélectionnai un autre, qui épiait Caerleon, le nouveau village deltaien. Caerleon était situé dans un autre ancien village abandonné. Ce qui n’était guère surprenant, car ce qui en avait fait un bon emplacement jadis demeurait valable aujourd’hui. Avec la réduction de la population gorilloïde et son changement d’attitude, le village était nettement plus sûr, à présent. Cette idée m’arracha un sourire attristé. C’était le fruit de mes efforts, et personne ne pourrait me le retirer.




    Caerleon se situait au sommet d’un monticule que l’on aurait eu du mal à qualifier de colline. Mais la maigre couche d’humus empêchait les arbres d’y pousser, créant un joli espace à découvert. Agréable à vivre et facile à défendre.




    Je m’inquiétais cependant constamment des relations entre Caerleon et Camelot. L’établissement de ce second village s’était déroulé dans le calme, dans le sens où personne ne s’était fait poignarder en partant. Mais l’animosité avait été forte, et les tensions étaient encore élevées entre les deux bourgs. J’étais sidéré que, si peu de temps après avoir frôlé l’extinction, les Deltaiens soient parvenus à développer une sorte de mentalité de guerre froide. Le véritable problème était que la plupart des résidents de Caerleon étaient adolescents et éprouvaient manifestement le besoin de prouver quelque chose.




    L’antagonisme des Deltaiens de Caerleon m’inquiétait suffisamment, en réalité, pour que je mette en place un système de surveillance qui me préviendrait si un grand nombre d’entre eux se décidaient à marcher sur Camelot. J’étais probablement un peu paranoïaque. Je l’espérais.
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    C’EST PARTI !




    Bill – janvier 2208 – Epsilon Eridani




    [ Convoi des Autres détecté.]




    Aïe ! C’était probablement le début. Les Autres allaient dépouiller Gamma Pavonis, et il n’en resterait plus qu’une planète morte et un système vide.




    — Très bien, Guppy. Des détails ?




    [Le convoi est deux fois plus important que celui de GL 54. Destination probable : Delta Pavonis.]




    Delta Pavonis ? Impossible !




    — Confirme-moi leur destination, je te prie, Guppy.




    [La trajectoire du convoi pointe directement sur Delta Pavonis. Sauf modification de cap inattendue, certitude : 100 %.]




    — L’enfoiré. Les Pavs.




    J’envoyai un court mail à Jacques à Delta Pavonis, et à Claude, à Gamma Pavonis, pour leur expliquer la situation. J’adressai ensuite un message à Oliver et à Mario. Les autres seraient mis au courant par le flux RSS du blog d’actualités.




    En moins de quelques secondes, plusieurs personnes se matérialisèrent dans ma réalité virtuelle.




    — Ça ne correspond pas au plan, fit remarquer Claude.




    Jacques haussa les épaules.




    — J’ai évoqué cette possibilité lors d’une réunion, il y a un moment. Delta est une cible bien plus riche. Deux années de plus pour l’atteindre, ce n’est pas cher payé pour un rendement deux fois plus élevé. Et ils le savent, à en juger d’après la taille de leur convoi.




    — Il est possible que ce soit à cause de nous ?




    — Aucune chance, Claude, répondis-je. Déjà, ils ignorent que nous sommes dans ce système. Et puis, jusqu’à présent, on n’a fait que bourdonner autour d’eux comme des moucherons. Nous sommes insignifiants.




    — Et ils vont nous assimiler.




    Oliver nous adressa un sourire en coin. On ricana tous consciencieusement, plus pour la tentative de légèreté que pour autre chose.




    — Revenons à nos moutons. Où en est notre armée ?




    Je les dévisageai tour à tour.




    Jacques s’exprima le premier :




    — J’ai vingt cuirassés, chacun équipé de cinq bombes à fission et du nombre habituel de busters pour se défendre. Je travaille sur des bombes à fusion, mais elles ne sont pas encore prêtes. Et c’est trop tard, maintenant.




    Dès que Jacques en eut terminé, Claude prit la parole :




    — J’ai quinze cuirassés, mais je suis parvenu à fabriquer un total de six bombes à fusion pour remplacer certaines des armes à fission.




    Je me tournai vers Oliver, qui haussa les épaules.




    — Je fabrique à tour de bras, mon vieux, mais je suis trop loin pour être d’une quelconque utilité. Je vais vous envoyer ce que j’ai, et peut-être que ce sera utile le jour où les Autres s’en prendront à Gamma. En partant du principe qu’ils s’y rendront juste après Delta.




    Je les regardai tour à tour, puis secouai la tête.




    — Encore un an ou deux, et on aurait percé le mystère du camouflage. J’en suis convaincu. En l’état actuel des choses, faites de votre mieux. On aura un raout d’ici deux jours, mais, à part notre soutien moral, les gars, vous êtes tout seuls.




     




    [image: ]




     




    L’assemblée eut lieu dès le lendemain. Le moment était grave. Lorsque je montai sur l’estrade, les conversations se turent. Pas de corne de brume, pas de huées. Un océan de visages étaient tournés vers moi, tous abattus.




    — Vous connaissez tous la situation. Quelqu’un a des idées ?




    — Je suppose que ton pousse-astéroïde est incapable de déplacer Pav…




    Je me tournai vers Thor. Il ne s’agissait sans doute pas d’une suggestion sérieuse.




    — Navré, mon vieux. En théorie, le système est capable de déplacer n’importe quoi, mais, pour le moment, j’aurais encore du mal à faire bouger un objet de la taille d’une planète. Un jour, peut-être…




    — Si ça nous est égal que la population meure de froid à mi-parcours.




    J’adressai un signe de tête à Ben, l’un des nouveaux cuirassés.




    — C’est vrai. Le trajet prendrait toujours un ou deux ans en temps subjectif, tout ce temps sans soleil. No bueno, c’est certain. Je crains qu’on doive traiter la situation telle qu’elle est. Ça va se réduire à un combat frontal, et, malheureusement, avant qu’on soit entièrement prêts. Le seul avantage qu’on ait, c’est qu’on sait que ça va se produire, et pas eux.
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    Je parcourus mes rapports. Claude avait lancé tous ses nouveaux cuirassés vers Delta Pavonis. Avec leur meilleure accélération, ils arriveraient avant les Autres, mais de peu. Ils devraient travailler leur stratégie en chemin.




    Entre les groupes de Claude et de Jacques, nous disposions de trente-cinq cuirassés. Jacques allait sans doute faire monter ce total à soixante, le temps que les renforts de Claude arrivent. Cela paraissait beaucoup, tant qu’on n’avait pas vu la taille du convoi des Autres. Vingt Astéroïdes de la mort, quarante vaisseaux-cargos et plusieurs centaines d’appareils d’appoint. On pouvait comparer ces accompagnateurs à des busters. Ils étaient très certainement pilotés par des AMI et en mesure de foncer sur un ennemi, si besoin. Les vaisseaux-cargos seraient difficiles à détruire, ne serait-ce qu’en raison de leur taille, mais je n’attendais pas trop de capacités offensives de leur part.




    Les Astéroïdes de la mort demeuraient la grande inconnue. Nous étions plutôt confiants dans notre capacité à résister à leurs rayons de la mort, mais nous ignorions quel genre d’armement ils pouvaient avoir en réserve. Il y avait fort à parier que les Autres auraient envisagé la possibilité de tomber sur une espèce capable de leur tenir tête.




    Je fis part de mes préoccupations à Garfield, et fus surpris qu’il ne soit pas de mon avis.




    — J’ai l’impression qu’on a vu tous les systèmes par lesquels les Autres sont passés, Bill. (Il désigna négligemment de la main la carte du ciel qu’il avait affichée.) Et ils n’ont jamais eu l’occasion d’affronter un adversaire à leur taille. Ils ne se sont donc jamais pris de raclée. Même quand on s’est frottés à eux, le pire qu’on ait fait, c’est de nous faire exploser. Ils sont arrogants. Autant que les Borgs, voire davantage. Nous ne sommes même pas des cibles d’assimilation, à leurs yeux. Rien que de la nourriture.




    Je réfléchis.




    — Alors, tu crois qu’ils présument de leurs forces. (Je lui souris.) Ou disons simplement qu’ils sont sûrs de leur force.




    Il me répondit avec un ricanement sinistre.




    — Ouais, si tu veux. En tout cas, l’idée, c’est qu’ils n’ont peut-être pas de plan B.
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    LA MAUVAISE NOUVELLE




    Howard – décembre 2210 – HIP 14101




    HIP 14101 était un peu un fiasco. Un joli soleil, de belles raies spectrales, mais rien en orbite qui vaille la peine qu’on en parle. Une géante gazeuse avait réussi à s’installer à la limite extérieure de la zone de confort, privant de place toute planète tellurique.




    Son exploration m’amusait bien, en revanche. D’après WikiBob, personne n’avait encore jeté plus qu’un rapide coup d’œil à une géante gazeuse. D’accord, j’en conviens, elles étaient difficiles à coloniser. Mais tout de même.




    L’adaptation des drones à l’atmosphère de la géante était un véritable problème. Un jeu de la taupe, comme l’aurait dit le Bob original. Chaque nouveau prototype me permettait d’aller un peu plus loin, mais j’en perdais environ un sur trois. Toutefois, ce système regorgeait de métal, et j’avais tout mon temps.




    Je me détendais sur la terrasse quand un « ding » m’indiqua la réception d’un message. Après l’avoir affiché, j’en entamais la lecture.




    Dexter qui me communiquait les dernières nouvelles. Sur les colonies, plusieurs nouvelles villes, une population d’un million d’individus, des industries spatiales, bla-bla-bla…




    Oh.




    Stéphane était mourant. On avait identifié l’encéphalopathie de Haliburton moins de dix ans après l’atterrissage sur Vulcain. C’était manifestement l’une des rares maladies compatibles avec la biologie terrienne. On n’avait encore découvert aucun traitement, et elle était fatale dans les six mois. Je sentis une boule se former dans mon ventre. Stéphane était mon ami depuis longtemps, et ce qui s’était passé avec Bridget n’y avait rien changé. Pas vraiment. Mais cela me rappelait que si je qualifiais les humains d’éphémères, c’était pour une bonne raison.




    J’étais resté bien trop longtemps dans ce système. Je rédigeai tout d’abord un mail à l’intention de Bridget et de Stéphane, leur demandant quand on pouvait organiser un appel.




    Puis j’aurais d’autres coups de fil à passer.
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    Je transmis un ping à Bill, puis me matérialisai dans sa réalité virtuelle dès que j’en reçus l’autorisation. Garfield était également présent, savourant un café. Les murs étaient couverts de schémas et de notes. Un labo de savant fou ordinaire, normal.




    Tous deux semblaient broyer du noir. Les Bob se préparaient à l’arrivée des Autres à Delta Pavonis. On avait sans aucun doute mis la pression à Bill et Garfield pour qu’ils produisent de nouvelles armes, mais il y avait des limites à ce qu’ils pouvaient faire. Eh bien, je compatissais, mais j’avais un problème urgent.




    — Salut, les gars, dis-je en désignant la déco. Vous travaillez sur quoi ?




    — Deux ou trois choses, répondit Garfield. Mais la majeure partie de ce mur est consacrée au projet d’androïde. C’est pour ça que tu es venu, non ?




    J’acquiesçai en regardant mes pieds un moment avant de lever les yeux.




    — Dans combien de temps vous pensez pouvoir obtenir un androïde plus ou moins équivalent à un humain ? Je vais devoir bientôt me rendre à un enterrement.




    Bill et Garfield se consultèrent du regard, puis se tournèrent vers moi.




    — Ce n’est pas pour tout de suite, en fait. On a un prototype. Il ressemble à un mannequin, et mieux vaut éviter de le voir danser. Mais, pour une balade, je crois qu’il est prêt.




    — Je pourrais en faire un en trois mois ?




    Bill réfléchit un moment.




    — Pour le moment, on est dans les prototypes et les modèles uniques, avec un assemblage manuel. Il faudrait qu’on rassemble des plans compatibles avec l’imprimante, mais dès qu’on les aura, oui.




    Je hochai la tête. Ce serait prêt à temps. Avec les prédictions médicales, on n’était jamais sûr de rien, naturellement. Mais on pouvait espérer.




    — Quand les plans seront prêts, envoie-les à Dexter, sur Vulcain, d’accord ?
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    Dexter m’avait prévenu par mail que l’androïde était prêt. Il était temps d’organiser une visite. Je pris une profonde inspiration et décrochai mon téléphone.




    Après quelques sonneries, Bridget répondit.




    — Howard ?




    — Salut, Bridge. Comment va Stéphane ?




    Elle hésita. Elle avait mauvaise mine. La maladie de Stéphane pesait sur elle aussi. Elle avait les yeux rouges, les cheveux ternes. Le teint grisâtre. Je rêvais de pouvoir la prendre dans mes bras et de lui faire tout oublier. Et, m’aperçus-je en sursautant, c’était la première fois que j’exprimais si clairement mes sentiments pour elle.




    — Stéphane ne va plus tenir très longtemps. Les médecins lui accordent encore deux semaines tout au plus.




    — Je suis vraiment désolé, Bridget. Comment le prend-il ?




    — Il n’est plus vraiment lucide, Howard. On savait que ça allait arriver, alors on s’est fait nos adieux.




    Elle retenait ses larmes. Ses paroles étaient courageuses, mais elles trahissaient sa douleur.




    J’éprouvai un profond chagrin en m’apercevant que je ne pourrais pas dire au revoir à mon ami. Je dévisageai Bridget sans rien dire, et elle hocha la tête, comprenant parfaitement.




    Je tentai de prononcer les encouragements ineptes habituels. Je serais resté en ligne aussi longtemps qu’elle le souhaitait. Mais elle était lasse, aussi bien physiquement qu’émotionnellement, et elle ne tarda pas à prendre congé.




    Après avoir raccroché, j’enfonçai mon visage dans mes mains. Il me fallut plusieurs millisecondes pour me ressaisir. J’envoyai ensuite un ping à Dexter.




    — Salut, Howard. Tu viens prendre des nouvelles de Manny ?




    — Ouais.




    Je jetai un coup d’œil dans la réalité virtuelle de Dexter. Il s’agissait d’une sorte de bibliothèque élémentaire. J’avais commencé à remarquer que les Bob faisaient de moins en moins d’efforts, surtout les dernières générations, pour concevoir une réalité virtuelle intéressante. Je me promis de discuter avec Dexter de cette évolution des comportements si l’occasion se présentait.




    Il afficha une vidéo ainsi que des résumés de rapports. La vidéo montrait Manny l’androïde dans son berceau de soutien. Il semblait terminé. Je me penchai pour étudier de près les fenêtres de résumés.




    — Il a réussi tous les tests, annonça Dexter. Je me suis dit que tu souhaiterais procéder à la première activation.




    — Je te remercie, Dex.




    Voilà soixante-cinq ans que Bill travaillait par intermittence sur son projet d’androïde, et c’était sa dernière version en date. Manny était composé d’un squelette en matrice de fibre de carbone conçu et articulé pour reproduire les mouvements humains le plus fidèlement possible. Ses muscles étaient en plastique à mémoire de forme qui se contractait dès qu’il recevait une décharge électrique. Sa musculature artificielle était disposée sur son squelette dans la même configuration que celle des humains. Le résultat devait être capable de se déplacer, de bien se tenir, et paraître réaliste. Un retour neuronal garantissait à son opérateur une expérience réaliste aussi.




    Malheureusement, la peau et la pilosité avaient figuré tout en bas de la liste des priorités. Pour le moment, Manny ressemblait effectivement à un mannequin plus qu’à autre chose. Il était imberbe, avait une peau en texture plastique claire et des yeux gris fixes. D’après ses spécifications techniques, la maîtrise de ses muscles faciaux était encore un peu incomplète. Je jetai un coup d’œil à la liste des insuffisances.




    Eh bien, Bill avait prévenu qu’il s’agissait encore d’un prototype, non ?
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    TOUT ENREGISTRER




    Jacques – septembre 2212 – Delta Pavonis




    Guppy se matérialisa dans ma réalité virtuelle.




    [Nouveau module mémoire en ligne.]




    — Parfait. On commençait à se sentir à l’étroit. Demande aux drones de reprendre le programme en entier.




    Guppy acquiesça avant de se dématérialiser.




    J’avais mis en œuvre un plan pour enregistrer autant d’images de la planète que possible avant l’arrivée des Autres. Pas seulement de la civilisation pav. Mais aussi des plantes, des animaux, des paysages, de la géologie, de tout ce qui m’était venu à l’esprit. Bien avant la construction des vaisseaux-colonies, j’avais conçu un ensemble autonome de chambres de stase, et j’étais à présent en train de le remplir progressivement de matériel génétique issu de chacune des espèces dans lesquelles j’avais pu planter une aiguille. Une sorte de fonds de diversité génétique improvisé. Je n’avais pas de plan d’ensemble, puisque je n’avais pas le temps de répertorier et classer les espèces vivantes de Delta Pavonis. En fait, je m’étais inspiré de la technique de Noé et traitais les êtres vivants simplement comme les représentants d’un « genre ». Plus tard, les enregistrements m’aideraient à les identifier plus précisément. S’il y avait un « plus tard ».




    Je réalisai également des enregistrements des différentes sociétés, cultures et langues des Pavs. À force de les épier et de les documenter, mes besoins de stockage étaient immenses. Guppy venait de procéder à sa troisième mise à niveau depuis le début de ce projet. J’estimai qu’une quatrième ne tarderait pas à se révéler nécessaire.




    J’avais envisagé d’entrer discrètement en contact avec un Pav, sans doute pour avoir un aperçu de son mode de vie. Mais Bill m’avait convaincu que ce serait au mieux cruel, et au pis morbide.




    Je me contentai donc de mon rôle d’observateur passif. Notre technologie était bien plus avancée que les sciences des Pavs, équivalentes à celles de l’époque victorienne, mais, quand bien même, les choses ne s’étaient pas toujours déroulées parfaitement. On m’avait repéré à une ou deux reprises, et la société pav avait désormais sa propre version de nos théories du complot et de nos illuminés qui croyaient aux soucoupes volantes.




    Cela me poussa à me demander si, sur Terre, ce genre de croyance n’avait pas eu quelque fondement. Je tentai d’imaginer une variante extraterrestre des réplicants en orbite autour de la planète, qui enlevaient des spécimens humains. Hmm, non. Surtout pas avec cette histoire de sondes anales… Non, vraiment pas.
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    Mon plan prévoyant l’enlèvement de vingt mille Pavs, je souhaitais sélectionner mon échantillon. Il ne me semblait guère efficace de prendre des individus au hasard un peu partout jusqu’à ce que j’aie atteint mon quota. Je passai un peu de temps à recenser les petites villes, jusqu’à ce que j’en trouve deux d’un peu moins de dix mille âmes chacune. Si nécessaire, je pouvais même arrondir ce chiffre en puisant dans ce qui semblait être des bases militaires, non loin. Les deux villes, Mheijrkva et Aizzilkva, ressemblaient à des bourgades américaines, avec une population rurale et résidentielle stable dotée d’un fort esprit de famille.




    Je souhaitais documenter et comprendre la société pav au niveau le plus bas. D’un autre côté, je n’avais aucune envie de prendre le même chemin que Bob-1 et finir par adopter ces personnes. J’avais cependant le mauvais pressentiment que nous, les Bob, partagions le même point faible : il semblait que nous ayons besoin de nous attacher. Il allait falloir trouver un juste équilibre.




    Je sélectionnai une maison au hasard dans la ville de Mheijrkva et y organisai une surveillance. Des roamers de la taille de moucherons installèrent des micros et des caméras dans la bâtisse. Je me sentis sale, comme une sorte de voyeur, mais je me rappelai que c’était pour préserver la trace d’une culture qui n’existerait probablement plus dans dix ans.
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    La famille Los semblait plutôt moyenne, par rapport aux autres. Elle était composée de six adultes répartis équitablement entre les deux sexes, ainsi que de neuf enfants d’âges divers. Les Pavs n’ayant pas besoin d’une grande intimité, l’organisation des chambrées se faisait surtout en fonction de l’espace disponible. Ils avaient tendance à déplacer le mobilier suivant leur humeur.




    Les repas se prenaient à des heures déterminées, ne serait-ce qu’en raison de la logistique mise en place pour nourrir tant de monde. Mais ils étaient totalement désorganisés. Leur vie correspondait à l’image que l’on pouvait se faire du goûter d’anniversaire d’enfants de deux ans : une véritable foire d’empoigne.




    Les adultes avaient toutes sortes de métiers. Les Pavs ne semblaient avoir aucune notion de la stratification sociale. La maîtresse de maison, Da Hazjiar Los, faisait partie du conseil municipal de Mheijrkva. Elle paraissait intelligente, et, pour une Pav, très raisonnable. Je ne manquai pas de la mettre de côté pour lui réserver un traitement particulier, le cas échéant.




    Je me lançai dans une longue phase d’espionnage de la vie des Pavs.
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    LE RÉVEIL




    Howard – janvier 2211 – Vulcain




    Allez, on y va. C’était la troisième fois que je le disais, mais je n’avais toujours pas ouvert la porte de la soute. Le trac, sans doute.




    Personne ne pourrait confondre Manny avec un humain. En fait, il avait encore de sacrés progrès à faire avant de ressembler à M. Data. Mais j’avais promis à Bridget que je viendrais, et je comptais bien tenir parole.




    Je pris une profonde inspiration – Manny se contenta de mimer le geste, car il n’avait pas besoin d’oxygène –, et commandai l’ouverture de la porte. Une fois dehors, je jetai un coup d’œil autour de moi.




    J’avais fait atterrir le drone-cargo dans le parking du funérarium. Une petite foule de gens rassemblée devant l’entrée du bâtiment observait la scène. Il y avait fort à parier qu’ils m’attendaient. Activant mon zoom un moment, je reconnus plusieurs personnes, dont Butterworth.




    Je m’approchai du groupe, concentré pour éviter de chuter à plat ventre. Je m’étais beaucoup entraîné, mais c’était ma première apparition physique en public depuis près de deux cents ans. « Nerveux » était un doux euphémisme.




    Butterworth me salua d’un signe de tête.




    — Pas mal, Howard. Je suis certain que tu vas continuer à l’améliorer.




    Je lui rendis son salut. Il m’était encore impossible de sourire, et je ne faisais aucune confiance à ma voix pour le moment.




    On pénétra dans le bâtiment, où Bridget nous attendait. Lorsque je la vis esquisser un sourire, je sentis mon cœur se serrer tant j’y devinais de la tristesse. Elle était restée dix-huit ans avec Stéphane.




    — Howard. Je suis contente que tu sois venu, déclara-t-elle en approchant. Je peux te prendre dans mes bras ?




    — Oui, bien sûr. Manny est entièrement équipé de capteurs sensoriels. Ce sera ma première véritable étreinte depuis, euh… (… depuis ma mort. Ouah. J’avais failli mettre les deux pieds dans le plat)… depuis que je suis réplicant.




    Elle me prit dans ses bras et me serra contre elle. Je ressentis chaque parcelle de son étreinte, de sa tête contre ma joue à ses bras dans mon dos, en passant par sa poitrine contre mon torse. Ce moment dura une éternité. Et une fraction de seconde. Reculant, Bridget me regarda dans les yeux. Je tentai de réactiver mon cerveau.




    — Ravi de te revoir, parvins-je finalement à lâcher.




    Dans un recoin affolé de mon esprit, je me demandai si Manny avait tenté ou non de reproduire fidèlement mon imitation de poisson hors de son aquarium. J’espérais que non.




    Je me tournai vers le cercueil.




    — J’imagine que la réplication était hors de question…




    — Il était catholique, tu te rappelles ? (Elle m’adressa un sourire faiblard.) Je ne suis pas sûr que l’archevêque aurait approuvé.




    Je voulais lui demander si elle avait changé d’avis pour elle, mais ce n’était ni le moment ni le lieu.




    C’était la cérémonie commémorative. La messe de funérailles avait déjà eu lieu, et je n’avais pas du tout oublié que Stéphane était catholique. J’aurais détourné l’attention, c’était le moins que l’on puisse dire. Pour éviter toute maladresse avec votre serviteur, Bridget avait sélectionné avec soin les invités à cette célébration.




    On resta là à discuter, à évoquer nos souvenirs. Elle me présenta ses enfants, Rosie, Lianne et Howard, qu’elle surnommait Howie. D’après le vieux calendrier terrien, il venait juste d’avoir treize ans et semblait mal à l’aise avec sa taille, comme s’il venait de subir une poussée de croissance.




    Il me bombarda de questions, tandis que les deux filles restaient derrière lui et me dévisageaient, les yeux écarquillés. Il s’avéra que Stéphane leur avait beaucoup parlé de moi.




    Je racontai à Howie quelques anecdotes sur son père. Ce faisant, des souvenirs de nos premiers jours sur Vulcain me revinrent en mémoire. Stéphane m’avait toujours accepté comme un type à qui il parlait beaucoup au téléphone. Il n’y avait jamais eu le moindre moment de gêne, la moindre réserve. Je m’aperçus qu’il était le meilleur ami que j’avais eu depuis bien avant ma mort. Je prévis de fondre en sanglots plus tard, quand je serais seul.




    Bridget s’approcha de moi, une assiette à la main. Je baissai les yeux : le mélange habituel de hors-d’œuvre, de tranches de viande et de biscuits apéritifs. Suivant mon regard, elle demanda :




    — Tu peux manger ?




    — Pas encore. Bill compte rendre Manny aussi humain que possible, un jour. Mais, ces derniers temps, il a focalisé son attention sur les Autres. Je mangerai quelque chose en réalité virtuelle.




    Elle regardait ses enfants, son assiette, partout sauf dans ma direction. Je savais qu’il restait encore quelque chose de la conversation qu’on avait eue avant que je quitte Vulcain. Je poussai un soupir, et m’affolai en m’apercevant qu’il avait été audible.




    — On discutera plus tard. Tu ne vas pas partir juste après la cérémonie, hein ? demanda-t-elle avec un petit sourire.




    — Euh… c’est-à-dire que, physiquement, je suis à environ dix-neuf années-lumière d’ici, Bridget. Grâce aux capacités du SCUT, les distances n’ont plus aucune pertinence. Quand j’en aurai fini avec Manny, il retournera dans son rangement. Je ne vais donc pas partir. Je serai toujours là, que ce soit par téléphone ou en personne. Si l’on peut dire.




    Je jetai un coup d’œil autour de moi. Les deux fillettes s’étaient éloignées, mais Howie buvait nos paroles.
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    — Comment ça s’est passé ?




    L’attitude de Bill me fit penser à celle de Bridget, le jour où nous avions présenté notre produit à Butterworth.




    J’aurais sans doute dû m’y attendre. C’était un tournant potentiel pour les Bob. Avec un contact physique réel, nos interactions ne seraient plus les mêmes.




    Dès mon retour, Bill et Garfield s’étaient matérialisés dans la réalité virtuelle de Dexter. En tant que Bob résident, celui-ci était déjà là. Et Bob-1 avait également fait le déplacement. Je compris d’après la conversation que cela faisait des années que ce dernier harcelait Bill à propos des androïdes.




    — Ça a fonctionné, déclarai-je. C’était un environnement restreint, et tout le monde m’attendait, bien sûr. Je ne sais pas ce qu’il en serait en public.




    — Mais c’est un début. Et un bon début.




    Bob-1 hocha longuement la tête. Je me demandai un moment si son avatar ne s’était pas coincé dans une boucle. Mais, non, il s’agissait simplement d’enthousiasme.




    Acceptant l’inévitable, je pris place dans mon fauteuil pour leur faire mon rapport.




    — Mais quelle impression ça t’a fait ? me demanda Bill en fixant son regard sur moi comme pour donner de l’intensité à sa question.




    Je l’imaginai un instant se jeter à ma gorge pour en extraire lui-même la réponse. Je ricanai, ce qui me valut quelques regards inquiets.




    — Euh… par rapport à la réalité virtuelle ? (Je levai les yeux un moment, le temps de mettre de l’ordre dans mes idées.) Ça paraît beaucoup plus réel. Je ne sais pas à quel point c’est psychologique, parce qu’on sait que c’est réel. Mais il me semble que la réalité virtuelle ne procure que les sensations qu’on l’a programmée pour fournir, tandis que Manny nous retransmet tout, ce que l’on attend ou non, ce que l’on juge opportun ou non, sans qu’on ait notre mot à dire. C’est comparable à la différence qui existe entre le fait de se chatouiller tout seul et d’être chatouillé par quelqu’un d’autre. Ça n’a rien à voir, c’est une expérience totalement différente.




    — Ouais, réagit Bill. J’ai tenté d’obtenir ce résultat avec les matchs de baseball, mais je crois que ce n’est pas encore à la hauteur.




    — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, Bill. Je ne m’attends pas à ce qu’on en tombe tous raides dingues et qu’on ne jure plus que par ça. La réalité virtuelle a sauvé Bob-1, et elle nous a tous sauvés. On est tous d’accord là-dessus. (Je haussai les épaules.) Mais ce n’est pas une expérience aussi intense que la réalité pleine. On a oublié à quoi ça ressemble. Aujourd’hui, je m’en suis souvenu.




    Je me tournai vers Bob-1, qui maîtrisait enfin son hochement de tête, mais qui rebondissait désormais sur ses orteils. Me voyant hausser un sourcil, il rougit et interrompit son mouvement.




    — J’aimerais que le projet Androïde devienne une priorité, déclara-t-il.




    Bill leva les yeux au ciel.




    — Quelle surprise ! Alors, tu veux bien me donner un coup de main ? Tu as du temps libre, non ? (Bob-1 semblant embarrassé, Bill grimaça à cause de son coup bas involontaire.) Navré, mon vieux. Ce n’est pas ce que je voulais dire.




    Bob-1 haussa les épaules.




    — J’ai compris. Et, oui, j’ai énormément de temps libre, en ce moment. Ça va peut-être m’aider.




    Bill afficha les notes et les schémas de son projet, tentant visiblement de se hâter de changer de sujet. Garfield intervint, et la conversation prit un tour des plus techniques.




    Soupirant, je me levai, saluai tout le monde de la main, puis regagnai ma propre réalité virtuelle. Il fallait aussi que je réfléchisse, de mon côté.
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    UNE CONVERSATION




    Howard – mai 2211 – HIP 14101




    La voix de Bridget semblait lasse. Elle avait meilleure mine, néanmoins. Du moins, au téléphone. Elle avait retrouvé des couleurs, et recommençait à prendre soin d’elle. Je mourais d’envie de lui dire quelque chose, de lui prendre la main, de… D’accord, il fallait que j’arrête avec ça. En mon for intérieur, je psalmodiai « éphémère » une demi-douzaine de fois. Sans succès.




    — Mais ça ne serait plus vraiment moi, hein ?




    Je la vis sourire dans la fenêtre vidéo.




    Son sourire attristé n’était qu’une pâle copie de celui, survolté, dont je me souvenais. Je déglutis et, après un ou deux faux départs, je répondis :




    — C’est une question purement philosophique, et j’admets volontiers ne pas pouvoir faire preuve d’objectivité dans ce domaine. Je ne suis pas le Bob d’origine. Je ne suis même pas Bob-1. Ni Will, ni Charles. Mais je suis moi, et je me sens aussi vivant que le Bob original.




    Me levant, je me mis à arpenter mon appartement. L’image que verrait Bridget resterait centrée sur moi, bien sûr.




    — Ça resterait toi de bien des façons, Bridget. En ce qui concerne ton âme, je n’en sais rien, mais, pour tout le reste, tu continuerais à vivre.




    — J’en ai parlé comme ça, révéla Bridget après un long silence. Les filles étaient horrifiées. Même Howie ne savait pas trop quoi en penser. Pourtant, tu sais comme il est avec toi et les autres Bob.




    Je lui souris. Le fils de Bridget était sans doute mon plus grand fan.




    J’hésitai avant de poursuivre.




    — Écoute, Bridget. Aucune décision n’est irrévocable. Sauf celle qui sera en vigueur le jour où… J’ai vérifié avec Benning. Il te suffit de lui demander d’enregistrer une vidéo où tu déclares ce que tu souhaites. Ça compte comme un testament. Tu pourras en enregistrer une autre à tout moment.




    — Je le sais, Howard. Mais, pour l’instant, du moins, je vais décliner ton offre.




    Vaincu, je soupirai.




    — D’accord, Bridget. Mais je vais tout de même fabriquer le matériel. Au moins, on n’a plus besoin de te décapiter et de te congeler, de nos jours. Les capsules de stase seront plus efficaces. Et les scanners sont plus puissants. Par ailleurs, ce n’est pas nécessairement que pour toi. On pourrait…




    Je m’interrompis brusquement, une idée me venant à l’esprit. Je la mis de côté pour y réfléchir quand j’aurais raccroché.




    Bridget me regarda en haussant un sourcil, mais, devant mon refus de lui donner de plus amples explications, elle laissa tomber.




    — J’espère que tu ne m’en veux pas, Howard. Je désire toujours autant que tu viennes me rendre visite, et tout.




    — Bien sûr que non. C’est ton choix, Bridget, et je le respecte. Et, oui, je viendrai te revoir chaque fois que j’en aurai l’occasion. (Je haussai les épaules d’un air d’excuses.) Manny est en train de subir un relooking, en ce moment même. Bob-1 est carrément obsédé, quand il est motivé – ce qui ne surprend plus personne –, et il améliore l’androïde à un rythme échevelé. (Je ricanai.) Bill m’a avoué qu’il était un peu embarrassé. Il a travaillé sur le projet durant des dizaines d’années, et, en quelques mois, Bob l’a laissé loin derrière.




    — Alors, Manny sera un peu plus humain, la prochaine fois que je te verrai ?




    — En fait, Manny va ressembler au Bob original, d’après ce que j’ai cru comprendre. Avec une pilosité et une peau crédibles, et ainsi de suite. Et il sera capable de manger. Même s’il ne, euh… laisse tomber…




    Personne ne souhaitait avoir ce genre d’information. Bridget n’avait aucun besoin de connaître le sort ultime que Manny réservait à ses repas.




    Elle éclata de rire. Elle savait exactement à quoi j’avais pensé. Une des nombreuses choses que j’adorais chez elle.




    — Alors, on va enfin pouvoir dîner ensemble ?




    Je hochai la tête en souriant. Enfin. Un vrai rencard.
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    — Butterworth ?




    Haussant les sourcils, Bill me regarda fixement.




    — Eh bien, certes, Riker va sans doute piquer une crise, mais Butterworth doit avoir plus de quatre-vingts ans, si ce n’est plus, à l’heure qu’il est. On dirait une momie égyptienne. Il est de plus en plus sec et parcheminé.




    — C’est peut-être un Protecteur Pak 19, suggéra Bill en me souriant.




    Je levai les yeux au ciel. Franchement, les Bob de première génération étaient un peu bizarres.




    — Ouais, quoi qu’il en soit, c’est un militaire. Un ex-militaire, n’importe. Il pourrait peut-être nous aider pour la guerre.




    — C’est une idée intéressante, Howard. Je ne suis pas contre, en aucune façon. Mais on devrait peut-être évoquer l’idée lors d’une réunion, avant de lui en parler.




    Imperturbable, j’acquiesçai. Les réunions étaient devenues hebdomadaires, ces derniers temps, à cause de la menace des Autres. Je n’aurais pas longtemps à attendre.
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    C’était la première fois que je voyais Butterworth sans voix. Je l’avais vu se retenir d’exploser, je l’avais vu exploser, je l’avais entendu exploser… mais, là, c’était nouveau.




    Bouche bée, il regarda fixement la fenêtre vidéo. Au bout du compte, il finit par retrouver sa voix.




    — Vous voulez me cloner ?




    — Eh bien, un jour ou l’autre. Pas dans l’immédiat. Ce procédé ne s’applique pas aux personnes vivantes. Pas si vous souhaitez rester encore en vie, après. Mais je suis en train de fabriquer le matériel pour, euh… Au cas où ce genre de circonstance se produirait. Et je me suis dit que vous pourriez nous être très précieux, pour l’effort de guerre.




    Butterworth baissa les yeux sur son bureau en silence. Puis il redressa la tête en souriant.




    — Bien sûr, pourquoi pas ?




    Eh bien, ça n’a pas été très compliqué…




    — Euh, d’accord. Je vais vous envoyer un fichier avec toutes les informations. Il vous faudra mettre à jour votre testament.




    Il acquiesça avant de raccrocher.


    




    

      

        19. Individu appartenant à l’une des étapes de vie d’une espèce extraterrestre, les Paks, qui apparaissent dans L’Anneau-Monde (1970) de Larry Niven, ainsi que d’autres romans situés dans le même univers, notamment Protecteur (1973). Les Protecteurs sont réputés pour leur endurance physique. (NdT)
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    CHARLIE




    Bob – juin 2213 – Delta Eridani




    Éteint, Charlie pendait dans son casier, tel un pantin désarticulé. L’androïde deltaien était très convaincant. J’avais énormément travaillé sur son pelage, aussi bien sur sa texture que sur son aspect. Je n’avais aucune envie que Charlie ressemble aux mauvais déguisements de gorilles et de loups-garous des films du XXe siècle. Il fallait qu’il soit crédible.




    Je m’aperçus que je faisais un blocage. J’avais vérifié l’androïde sous toutes les coutures, et il était désormais temps de le sortir ou de le laisser à tout jamais sur son portant.




    Poussant un soupir, j’ordonnai au drone-cargo d’ouvrir la porte du hangar et activai Charlie.




     




    Tournant la tête, je regardai par l’ouverture de la soute. Il me fallut un moment pour ajuster ma vision à la lumière du jour. Je descendis de mon support et, titubant légèrement, me dirigeai vers les portes. Je demeurai immobile un long moment, contemplant la forêt. Je connaissais tout cela par cœur, bien entendu, grâce aux différents drones, mais il y avait quelque chose de viscéralement différent, cette fois. J’étais présent d’une manière indéfinissable. Cela pouvait être aussi simple que le contact de la brise qui ébouriffait légèrement ma fourrure, ou le parfum humide de la couche de feuilles mortes qui couvrait le sol de la forêt. Je passai un moment à sourire avec une joie spontanée, ce que l’interface autonome transforma en expression compréhensible pour les Deltaiens, à savoir les oreilles aplaties et les yeux écarquillés.




    À la surface d’Éden, je contemplai le sol, sentant entre mes orteils griffus la texture légèrement visqueuse des feuilles en décomposition. La lumière pommelée du jour scintillait au rythme des branches et des feuilles qui se balançaient au gré du vent. Je m’efforçai alors de me concentrer sur la tâche en cours. J’activai l’affichage tête haute et étudiai la carte de la région. L’image qui flottait devant mes yeux m’indiqua mon emplacement, ainsi que la position d’Archimède par rapport à moi. Je me tournai dans sa direction et me mis en route.
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    Je repérai Archimède dans le sous-bois, le drone d’observation en lévitation près de son épaule. En patientant, il taillait un petit silex avec désinvolture. Cette entrevue me rendait manifestement beaucoup plus nerveux que lui. À moins que ce soit sa façon de tenir le coup.




    Enfin, qu’importe. Le spectacle allait commencer. Me dirigeant vers lui, je prononçai son nom dès que je fus à portée de voix. Dressant la tête, il écarquilla les yeux. Se levant d’un bond, il poussa un petit cri aigu :




    — Bawbi ?




    J’approchai en lui souriant. Je m’apprêtai à lui répondre, mais il bondit en arrière.




    — Ouh ! houlà ! s’exclama-t-il.




    — Il y a un problème ?




    — Désolé, bawbi. Tu pues. Un peu comme les drones, surtout quand c’est un nouveau. Et un peu comme les cendres d’un feu éteint, aussi. Tu ne risques pas de berner qui que ce soit.




    — Ah, merde. (Agacé, je levai les yeux au ciel.) Je n’ai pas pensé à ça. Les Deltaiens dépendent beaucoup plus de leur sens de l’odorat que les humains. C’est à ce point ?




    — Tant que je ne suis pas dans le sens du vent, ça va…, me répondit-il en souriant.




    — D’accord, pigé. Je vais y remédier. Et le reste ? Ça va ?




    Archimède inclina la tête d’un côté, puis de l’autre.




    — Tu te déplaces bizarrement. Comme un bébé qui apprend à marcher, mais ça va sans doute te passer. Ce qui est plus curieux, c’est que le motif de ton pelage est exactement le même de chaque côté. Personne n’est comme ça. Ça attire l’œil.




    Bien sûr, j’avais rendu Charlie totalement symétrique. Il allait falloir que je rectifie cela, ainsi que l’odeur. Je devais sentir comme un Deltaien, et, surtout, comme un individu. Je humai Archimède, classant son parfum et les effluves persistants qui devaient appartenir à Diana. Ce n’était pas insurmontable, Dieu merci. Rien qu’un peu de chimie.




    — Pigé. D’accord, Archimède. Je vais régler ces problèmes. Même si tu le fais discrètement, je vois très bien que tu essaies de rester contre le vent. (Je ricanai.) Étant moi-même resté sous le vent par rapport à deux ou trois personnes qui auraient bien eu besoin de prendre une douche, dans une ancienne vie, je comprends ce que tu ressens.




    Perplexe, Archimède acquiesça néanmoins. Je le saluai de la main et regagnai mon drone-cargo.
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    Charlie l’androïde, version 2.0. Je m’approchai d’Archimède en écartant les bras, paumes en avant, un geste qui signifiait : « Alors ? »




    Il me renifla, inclina la tête, et m’exprima son approbation.




    — Tu marches mieux, aussi. J’imagine que ça vient avec la pratique, comme pour les enfants. Et le motif de ton pelage est mieux. Il est très simple, mais je connais quelques personnes comme ça. Tu seras juste quelqu’un d’ordinaire.




    Il me sourit.




    J’éclatai de rire.




    — Eh bien, tant mieux. Je n’ai aucune envie d’attirer l’attention. Sinon, on va m’interroger si j’entre dans Camelot ?




    — Non, je ne crois pas.




    Il se retourna, désigna le village, et on en prit la direction. J’ordonnai en silence au drone de retourner en position de veille.




    — Camelot est devenu un grand village, désormais, poursuivit-il. Et Caerleon grossit aussi. Malgré la tension entre eux et nous, certains continuent à faire l’aller et retour. Aucune règle ne l’empêche.




    Me lançant un regard oblique, il m’adressa un sourire entendu.




    Je lui mimai un éclat de rire silencieux.




    Au fil des décennies, Archimède et moi avions abordé un grand nombre de sujets de conversation. J’avais l’impression qu’il comprenait désormais que je n’étais en aucun cas une sorte d’être surnaturel, mais simplement quelqu’un qui possédait plus de connaissances que lui. Dans une société où peu de choses changeaient d’une génération à l’autre, il était aisé de croire que « la façon dont sont les choses » était une sorte d’état naturel. Mais Archimède avait été témoin, tout au long de son existence, de suffisamment de nouvelles découvertes pour savoir que, chaque fois que l’on apprenait quelque chose, cela modifiait sa façon de vivre.




    Avec la disparition de cette admiration étaient nées une plus profonde amitié et une meilleure compréhension entre nous. Archimède trouvait qu’un grand nombre de choses que les humains considéraient comme acquises étaient hilarantes. Comme l’idée de règles pour tout. Les Deltaiens ne supporteraient simplement pas une telle réglementation de leur vie.




    Je me surpris à adopter de plus en plus souvent son point de vue.




    En un rien de temps, on arriva à Camelot. Avec un gros effort de volonté, je parvins à ne plus penser au sketch des Monty Python.




    En franchissant le pont de terre, je regardai droit devant moi, vers le village proprement dit. Il y avait des Deltaiens partout, en groupes autour des feux principaux, et en plus petit nombre autour des foyers individuels. Je voyais ce qu’Archimède avait voulu dire. Il était impossible de surveiller toute la population. Vraiment, si l’on s’appuyait sur la vieille définition d’un village, où tout le monde se connaissait, on pouvait considérer cela comme une expansion malsaine. Le cas de Caerleon n’était guère plus enviable. Je me demandai si les Deltaiens avaient une meilleure tolérance à la foule que les humains ou s’ils étaient réticents à l’idée de quitter leurs villages à cause de la menace que représentaient les gorilloïdes et les hippogriffes. Je me promis d’en parler à Archimède, dès que nous en aurions le temps.




    On se dirigea vers son hexghi. J’y aperçus Diana, Buster, Belinda et deux générations d’enfants autour du feu. Les frères et sœurs de Buster avaient depuis longtemps leur propre foyer, mais Buster était resté proche de son père. J’en fus ravi.




    Bon, Diana. J’étais excessivement nerveux. Franchement, comment pouvait-elle m’associer au bawbi ? Je passais pour un Deltaien quelconque. Malgré tout, j’étais incapable de me calmer.




    On prit place autour du feu, et Archimède me présenta aux adultes sous un nom répandu chez les Deltaiens, que j’ordonnai au traducteur automatique de remplacer par « Robert ». Je les saluai en remuant les oreilles de manière appropriée. Diana ne tiqua même pas. Je me détendis.




    Je remarquai qu’elle semblait âgée et frêle. Cela confirma mon impression qu’Archimède vieillissait moins vite que la moyenne. Sans doute le même gène était-il responsable de son intelligence hors norme et de sa longévité. J’éprouvai un certain soulagement à l’idée qu’elle puisse bientôt nous quitter, mais je ressentis aussitôt une pointe de honte. Même si je ne l’aimais pas, elle n’en demeurait pas moins la compagne d’Archimède, et ce dernier était mon ami.




    Tandis que les adultes discutaient, les enfants – je m’aperçus avec un choc qu’il s’agissait des petits-enfants de Buster – avaient commencé à jouer à chat, et l’un d’eux me percuta. Il y eut un moment de silence tendu, puis j’éclatai de rire, et lui donnai un petit coup de doigt. La tension se dissipa, et Diana fit passer de la viande séchée.




    Une famille.


  




    72




    LA BATAILLE




    Bill – février 2217 – Delta Pavonis




    « Toute guerre est fondée sur la tromperie. »




    Sun Tzu, L’Art de la guerre




     




    Les renforts étaient à moins d’une semaine de Delta Pavonis, et leur tau était à présent suffisamment bas pour que l’on puisse avoir une conversation digne de ce nom. Plutôt que de leur demander d’augmenter leur cadence de traitement, nous ralentirions la nôtre. Compte tenu du nombre de personnes, j’avais organisé la réunion dans ma réalité virtuelle.




    — Tout d’abord, le plus important, dis-je, c’est que nous sommes enfin parvenus à percer les mystères de la technique de camouflage. Ça nous a pris plus de temps qu’escompté, et Jacques n’a pu améliorer que la moitié de ses bombes atomiques. Nous n’avons plus le temps de faire quoi que ce soit, alors, tout le matériel non furtif – y compris les Bob – sera considéré comme un leurre.




    Je parcourus du regard l’assemblée de visages graves. Nous nous étions tous lancés dans cette guerre avec l’idée qu’il s’agissait probablement d’une mission suicide. Grâce aux sauvegardes à distance, les missions suicide n’étaient plus aussi définitives que par le passé, mais tout de même… La personne restaurée à partir d’une sauvegarde n’était pas celle qui avait enregistré la sauvegarde. Il était relativement confortable de savoir que ses souvenirs allaient survivre, mais on n’avait pas l’impression que ce serait « personnel », d’une certaine façon.




    Je jetai un coup d’œil à la fenêtre d’état que j’avais affichée. On y voyait l’armada des Autres à seulement deux jours de sa destination. Nous n’avions que très peu de temps pour déployer une défense.




    — Comment va-t-on procéder, alors ? voulut savoir Andrew, l’un des chefs de groupe.




    Je lui fis un signe de tête pour lui signifier que j’allais répondre à sa question.




    — J’ai discuté stratégie avec Butterworth. Malheureusement, dans les combats spatiaux, la plupart des stratégies ne sont que théoriques, puisqu’il n’y a eu qu’une seule guerre spatiale dans notre histoire. Mais j’ai évoqué de nombreuses options avec lui, et le colonel a fait quelques suggestions en ce qui concerne notre déploiement. Il ne peut pas s’impliquer personnellement, bien sûr, car il fonctionne en temps biologique. Pour ce que ça vaut, je lui servirai d’intermédiaire.




    Je vis des hochements de tête dans l’assemblée. J’ajoutai des flèches et des icônes à la fenêtre d’état.




    — Ton groupe, Andrew, va arriver de ce côté, et celui de Jacques d’ici et de là. Nous les frapperons en trois vagues, en quinconce, pour éviter de se tirer dessus. Avec un peu de chance, les Autres ne pourront pas déployer de nouvelles défenses suffisamment vite, et préféreront sans doute se séparer en trois groupes.




    L’animation dans la fenêtre résuma ma description.




    — Pendant que les Autres tenteront de nous repousser, les bombes furtives se joindront aux festivités. On espère qu’elles pourront s’approcher suffisamment pour produire des dégâts sensibles.




    Le menton dans la main, je m’enfonçai dans mon siège et étudiai le graphique. Je n’avais prévu aucune subtilité. D’un autre côté, c’était simple et efficace, avec peu d’inconnues.
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    Le premier groupe d’assaut était à cinq minutes quand les Autres remarquèrent sa présence. La trajectoire du groupe était à trente degrés de leur ligne d’approche. Je vis dans la fenêtre du SUDDAR que les Autres déployaient des drones pour créer une première ligne de défense. À cette distance, je n’avais pas assez de détails pour pouvoir déterminer si c’était bien le cas, mais je partis du principe qu’ils faisaient pivoter leurs Astéroïdes de la mort pour nous viser.




    Plus on approchait, plus les conversations se firent rares. Chaque Bob prenait vraisemblablement le temps de faire la paix avec lui-même. Ou de mettre à jour sa sauvegarde. L’un ou l’autre.




    À environ trois minutes de trajet, des cris de joie retentirent à bord d’un des cuirassés.




    — Je viens d’encaisser un rayon de la mort ! annonça-t-il. Ça a fait des étincelles, mais aucun dégât d’importance.




    Le sourire aux lèvres, je m’abstins de tout commentaire. À cette distance, même un HEAVEN de troisième génération aurait survécu. Il fallait partir du principe soit qu’ils étaient beaucoup trop sûrs d’eux, soit qu’il s’agissait juste d’une sonde quelconque. Quoi qu’il en soit, au moins un Astéroïde de la mort était à présent déchargé. Il était peu probable qu’il ait la possibilité de se recharger à temps pour continuer à prendre part à cette bataille.




    À une minute, j’activai le canal général.




    — C’est parti, les gars. Déployez tous vos busters et vos bombes atomiques. Illuminons le ciel !




    Les Bob obtempérèrent. Soixante-quinze vaisseaux devinrent près de quatre cents signatures. À présent, les Autres allaient devoir réagir. Leurs rayons de la mort n’allaient pas suffire à nous abattre.




    Comme prévu, le SUDDAR signala une réorganisation complète des vaisseaux ennemis. Nous allions devoir nous occuper d’environ deux cents drones. Statistiquement, nous devrions être capables de franchir cette ligne de défense avec la moitié de nos unités, mais ce ne serait pas assez pour venir à bout des vaisseaux principaux des Autres. J’étais convaincu que nous devions les faire rire – ou l’équivalent –, avec notre pathétique démonstration.




    Et, finalement, le contact se fit. Le groupe d’Andrew fut le premier à traverser l’armada des Autres. Aux vitesses auxquelles ils allaient, il était impossible d’avoir le moindre contact visuel. Contrairement à ce qui se passait dans Star Wars, les vaisseaux ne se tournoyaient pas autour comme des avions de chasse de la Seconde Guerre mondiale. Tout se passait en quelques microsecondes, et n’apparaissait que dans la fenêtre d’état.




    Les résultats du premier passage indiquèrent que nous avions perdu environ la moitié de nos busters et de nos bombes, ainsi que huit cuirassés, mais nous leur avions infligé deux fois plus de dégâts. C’était une belle performance qui avait dû leur faire perdre ce qui leur servait de sourire.




    Apparemment, les Autres devaient être du même avis, car la moitié de leurs Astéroïdes de la mort lancèrent leur rayon contre notre flotte.




    — Au rapport, ordonnai-je sur le canal général.




    Les réponses m’arrivèrent aussitôt. Aucune perte supplémentaire de Bob, bien que deux cuirassés soient en train de procéder à des réparations d’urgence. Ils avaient dû être surpris au beau milieu d’un rayon.




    Toutefois, les bombes et les busters n’étaient pas particulièrement protégés, et toutes les unités qui avaient été touchées par l’un de ces rayons étaient désormais hors d’usage. Tenant compte de cette probabilité, nous avions pris la décision d’équiper ces unités uniquement d’émetteurs-récepteurs radio standard. Pas de SUDDAR avancé, ni de SCUT, ni quoi que ce soit qui puisse servir à l’ennemi.




    La seconde vague suivit juste après, sans laisser le temps aux Autres de se ressaisir. Elle approcha également à trente degrés de la ligne de vol des Autres, suivant un vecteur de cent vingt degrés de rotation. Je surveillai l’assaut dans la fenêtre d’état transmise par le chef de groupe.




    Cette vague traversa l’armada des Autres aussi vite que la première, mais en rencontrant une moindre résistance de la part des Autres. Nous avions été en mesure de lancer plusieurs bombes atomiques dans deux cargos, et même dans l’un des Astéroïdes de la mort. Ce projectile-là avait sans doute dû toucher un accumulateur chargé, car le feu d’artifice fut réellement spectaculaire. Bien plus qu’avec une simple bombe à fission à faible rendement. Deux jets de plasma incandescent, brillant dans le spectre des rayons X, surgirent de l’appareil dans des directions opposées. La surface de l’Astéroïde de la mort s’ouvrit, puis il se désintégra totalement, projetant des pièces dans toutes les directions. Des acclamations retentirent dans toutes les fenêtres vidéo.




    Les Autres ripostèrent avec une salve de… quelque chose – peut-être des drones, ou des missiles – contre le groupe d’assaut qui se repliait. Ces projectiles étaient dotés d’une accélération incroyable, dans la centaine de g. Il ne nous fallut pas longtemps pour découvrir de quoi il s’agissait.




    Des bombes à fusion.




    Regroupé – il n’avait a priori aucune raison de se disperser –, le second groupe n’était plus qu’un tas de débris fondus. Nous avions perdu vingt-cinq cuirassés et environ deux cents drones. Stupéfaits, les Bob se consultèrent du regard.




    Mais notre troisième groupe de combat approchait, et nous n’avions pas le temps de pleurer. J’adressai un court message instantané au chef de groupe, lui ordonnant de disperser ses appareils après leur attaque.




    Les Autres orientèrent leurs défenses à cent vingt degrés dans l’autre sens, où ils s’attendaient à nous voir surgir, compte tenu de l’aspect symétrique des assauts précédents.




    Exactement ce que Butterworth avait prévu.




    Notre troisième groupe jaillit à seulement dix degrés de la trajectoire du premier groupe, à cent trente degrés de l’endroit où les défenses s’organisaient, les prenant complètement de court. Les cuirassés et les drones traversèrent les formations ennemies comme s’il s’était agi de papier. Nos armes à fission détruisirent deux vaisseaux-cargos et un nouvel Astéroïde de la mort sur leur passage.




    En quittant le champ de bataille, le groupe de combat se dispersa. Les Autres lancèrent une nouvelle salve de drones à fusion à ses trousses. Les Bob avaient une avance impressionnante, mais leurs poursuivants profitaient d’une accélération phénoménale. Nous ne pouvions pas remporter cette course-poursuite.




    Tout le monde était concentré sur le déroulement du combat, laissant la porte ouverte à la suggestion suivante de Butterworth. Trois bombes atomiques solitaires, sur des trajectoires balistiques, dépourvues de la moindre émission, suivaient désormais le vecteur où les Autres s’étaient attendus à voir arriver la troisième vague. Trois explosions illuminèrent le ciel, et deux vaisseaux-cargos supplémentaires se mirent à dériver, privés de leurs moteurs.




    J’imaginais, quelque part, dans l’un des Astéroïdes de la mort, un général hurler ses invectives après ses subordonnés, les veines de son cou et de son front gonflées. Ou l’équivalent. Quoi qu’il en soit, les Autres décidèrent apparemment de nous prendre enfin au sérieux. Leur flotte émit soudain une série impressionnante de pings, inondant nos récepteurs. La puissance de transmission était si incroyable que j’en restai bouche bée. Je me tournai vers l’un des autres Bob. Plus efficacement que tout le reste, cette puissance brute était destinée à nous faire comprendre que nous n’étions que des moucherons.




    Et, surtout, cela illumina chacun des vaisseaux et des drones dans les environs immédiats. Quant à savoir si cela révélerait notre dernière surprise en réserve ou non, eh bien, nous le découvririons dans quelques instants.




    Ce fut le cas.




    Les Autres lancèrent une dizaine de drones à fusion droit en avant sur leur trajectoire de vol, où plusieurs bombes à fusion camouflées approchaient. Cela aurait dû être notre coup de grâce. Ce ne serait finalement rien de plus qu’une tentative avortée.




    J’ordonnai aux bombes d’entamer des manœuvres d’évitement. Les Autres ne seraient peut-être pas en mesure de verrouiller longtemps les unités camouflées.




    Les drones à fusion des Autres se déployèrent en maillage défensif et explosèrent simultanément.




    — Pas mal…, reconnut Charlie. Leurs estimations ne sont pas mauvaises.




    Je vérifiai la fenêtre d’état.




    — Ils en ont eu deux. La dernière semble encore opérationnelle. Je ne crois pas qu’ils vont avoir le temps de faire quoi que ce soit. Intéressant, aussi, qu’ils n’aient pas envoyé un nouveau ping comme le dernier…




    — Comme pour les rayons gamma, ils ont probablement besoin d’un temps de recharge.




    Guidant la dernière bombe à fusion camouflée, je hochai distraitement la tête. En plein dans l’un des Astéroïdes de la mort. Il explosa complètement. Quand le ciel s’éclaircit, il n’en restait que des débris épars.




    C’était tout. Nous avions utilisé tout ce que nous avions. Nos groupes de combat, ce qu’il en restait, s’éloignaient de la flotte des Autres à une trop grande vitesse pour pouvoir faire demi-tour dans un intervalle raisonnable. Le temps que l’on puisse revenir dans le jeu, les Autres auraient déjà atteint la planète des Pavs.




    Il leur restait encore huit Astéroïdes de la mort et onze cargos. S’ils décidaient de poursuivre leur route et de reconstruire leur flotte dans le système, nous ne pourrions pas les en empêcher. Tout le monde retint son souffle, les secondes s’égrenant.




    Aucun changement.




    Assommé, je me laissai tomber sur mon siège, les Autres gardant le cap sur Delta Pavonis et les Pavs.




    Nous avions échoué.




    [Réception d’un message. En mandarin.]




    Victime de nausée, je me pliai en deux, mais il était logique de vouloir découvrir ce qu’ils avaient à dire.




    — J’écoute, Guppy.




    — Vous avez montré que vous n’étiez pas que de la nourriture. Vous êtes des nuisibles. Malgré vos tentatives de défense pathétiques, nous moissonnerons ce système. Ensuite, nous moissonnerons vos systèmes Sol et Epsilon Eridani. Et votre espèce achèvera son existence dans nos garde-manger.




    Merde.




    Je tentai d’ouvrir une fenêtre de chat avec Jacques, sans succès. J’envoyai donc un ping à Andrew.




    — Salut, Andrew. Une idée d’où se trouve Jacques ?




    — Salut, Bill. Désolé, Jacques a été tué durant l’attaque de son groupe. On a une sauvegarde différentielle jusqu’à cinq minutes avant sa mort. On le restaurera donc dès qu’on aura un nouveau vaisseau.




    — Merde !




    Je me frottai le front. Nous avions quelques matrices en réserve, mais il nous faudrait des jours pour le restaurer.




    Andrew m’interrompit dans mes pensées.




    — Il a suivi son idée de kidnapper des Pavs ?




    — Ouais. En dernier recours. J’ai déjà déclenché la mise en œuvre de son plan. Nous allons évacuer vingt mille Pavs de leur planète avant l’arrivée des Autres. Mais il est hors de question de tergiverser. On ne peut pas se permettre de négocier ou de demander des volontaires.




    Les Pavs étaient à présent une espèce en voie de disparition. J’espérais seulement que Jacques avait pensé à prendre des échantillons de la faune et de la flore…


  




    73




    LE SAUVETAGE




    Phineas – février 2217 – Delta Pavonis




    Après avoir raccroché de ma conversation avec Bill, je me tournai vers Ferb. La défense de Delta Pavonis avait échoué, et il nous fallait à présent aggraver notre déficit karmique en arrachant de force vingt mille personnes à leur foyer.




    Jacques avait beaucoup réfléchi à la question, et Ferb et moi nous étions penchés sur son plan dès notre création. Cela risquait de ne pas être joli à voir. Mais nous n’avions simplement pas de temps à perdre avec des explications et des débats. Le fait que ces gens soient condamnés à mort si nous ne les aidions pas aurait dû nous rassurer, mais ce ne fut pas le cas.




    Jacques avait sélectionné des villes de taille adéquate dans différentes parties du pays ciblé afin d’optimiser la diversité génétique tout en conservant un esprit communautaire. Nous avions emporté des drones spécialisés dans nos soutes, prêts à remplir leur office.




    Je survolais ma ville, Mheijrkva, au beau milieu de la nuit. S’il s’était agi de la Terre, il aurait été 3 heures du matin. Un chien aboya. Enfin, l’équivalent local d’un chien poussa l’équivalent d’un aboiement. Sinon, le calme régnait. Sans électricité, la plupart des lieux étaient plongés dans l’obscurité la plus complète dès que tout le monde était couché.




    J’envoyai la première vague de drones. Ils étaient équipés de bonbonnes remplies d’un gaz lourd et inodore que nous avions mis au point. Les victimes resteraient inconscientes durant quatre heures. D’ici là, avec un peu de chance, elles seraient toutes en stase.




    Les drones remplirent leur mission avant de regagner leur soute, et je lançai la seconde vague, chargée de récupérer les corps. Chacun des drones pouvait recueillir deux adultes pavs. Il faudrait environ cinquante trajets par drone pour récupérer les dix mille réfugiés.




    J’espérai que le total n’attendrait pas les dix mille, en fait, plutôt que de devoir abandonner des individus à leur sort. Je redoutais ce que subiraient tous ces gens, qui, à leur réveil, découvriraient que la quasi-totalité des habitants de leur ville avaient disparu. Ce serait dévastateur, sans parler de l’inévitable suspicion dont ils souffriraient.




    L’opération se déroula sans fausse note.




    D’après les commentaires de Ferb sur le SCUT, cela n’avait pas l’air de se passer comme sur des roulettes, de son côté. Je souris en anticipant les railleries dont j’allais l’accabler. Puis, mon sourire se dissipa quand je m’aperçus qu’aucun de nous deux ne serait d’humeur.




    Je vidai la ville de ses 9 273 habitants. Je pris des nouvelles de Ferb pour voir à combien s’élevait son total. Sa ville avait elle aussi moins de dix mille personnes, alors je mis en œuvre un de nos plans de secours. Certaines bases, à quelques centaines de kilomètres de là, hébergeaient soit des soldats de métier, soit l’équivalent de forces de maintien de la paix. Je fis une descente dans trois d’entre elles, amenant mon total à moins de cent en dessous de ma capacité totale. Il serait utile de pouvoir compter sur des militaires.




    Le gaz que nous avions employé se biodégraderait en quelques heures. Lorsqu’ils commenceraient à enquêter sur ces disparitions, il ne resterait plus une seule odeur. Si tant est qu’ils en aient le temps avant l’arrivée des Autres.




    Je transmis un ping à Ferb.




    — Prêt à repartir ?




    Il hésita quelques millisecondes. Je m’apprêtai à reposer ma question quand il répondit :




    — Ouais, j’ai l’impression. Wouhou !




    Je hochai la tête. Ouais : Wouhou, en effet.


  




    74




    L’OBSERVATION




    Bill – mai 2217 – Delta Pavonis




    Les Autres ne tinrent plus compte de nous.




    Je me demandais s’ils se doutaient que nous n’avions plus rien à leur opposer, ou s’ils n’étaient simplement pas intéressés, tant qu’on ne s’en prenait pas à eux. Mais, dans un cas comme dans l’autre, ils ne se donnèrent pas la peine de nous chasser hors du système, ni de se lancer à la recherche de nos engins.




    Pouvant encore compter sur une dizaine de drones furtifs en service, on les déploya pour filmer le processus de moisson. Ce serait la chose la plus difficile que j’aurais jamais faite, mais il nous fallait autant d’informations que possible.




    Les Autres mirent une semaine à se déployer autour de Delta Pavonis 4. Puis les Astéroïdes de la mort entamèrent une série de balayages qui finirent par couvrir l’intégralité de la planète. Il nous était impossible de nous approcher pour en avoir un visuel, mais nous savions ce qui était en train de se produire. Près d’un milliard d’êtres vivants doués d’intelligence étaient massacrés pour servir de nourriture et laisser place aux futures opérations minières.




    Durant les semaines qui suivirent, les Autres déployèrent d’importantes opérations d’impression. C’était encore trop tôt pour le déterminer avec certitude, mais il semblait que quelques imprimantes au moins allaient fabriquer de nouveaux vaisseaux-cargos.




    Je minimisai les fenêtres et ordonnai à Guppy de me prévenir si on avait besoin de moi. J’envoyai un ping à Jacques, qui m’invita à venir lui rendre visite.




    Il avait eu dix ans pour se préparer à l’arrivée des Autres, et il s’était organisé en conséquence. Il avait construit deux vaisseaux-colonies adaptés à des passagers natifs de cette planète. Ils étaient désormais peuplés de vingt mille Pavs en stase. Nous pouvions les conserver dans cet état aussi longtemps que nécessaire. Les Autres finiraient par partir. Nous tenterions de faire repartir l’écologie, puis nous débarquerions les Pavs. Je n’avais pas hâte d’avoir cette discussion sur leur sort.




    Jacques avait également fabriqué plusieurs matrices de Bob en rab, qu’il avait chargées dans les vaisseaux-colonies pour pallier d’éventuelles pertes au cours de l’attaque. Il n’avait probablement pas prévu d’en faire partie. Il était à présent simple passager, sans vaisseau à lui.




    Pourtant, compte tenu du niveau de technologie de notre réalité virtuelle et de nos communications SCUT, ce n’était pas un gros handicap. Plutôt un simple désagrément.




    Je me matérialisai.




    — Salut, Jacques. Comment se passe ta vie de passager ?




    Il haussa les épaules.




    — Bah. Je sers plus d’administrateur, maintenant. J’essaie de remettre à niveau et d’organiser les Bob et le matériel qui ont survécu, et d’en faire l’inventaire. Rien n’a été oublié, alors inutile de craindre que les Autres puissent récupérer un SCUT ou quoi que ce soit d’autre.




    — J’ai déjà vérifié tout ça, dis-je avant de changer de sujet. Je suis davantage préoccupé par les Pavs. Doit-on réfléchir à l’idée de les emmener dans un autre système ?




    — Je comprends ce que tu veux dire, Bill. Ici, ils vont retrouver une planète morte. D’un point de vue psychologique, ça risque d’être dévastateur. J’ai assez de graines et autres pour rebâtir une écologie simple, mais quatre-vingt-dix pour cent de la diversité de la planète a définitivement disparu.




    — Alors, pourquoi ne pas les conduire dans un autre système ? En plus des problèmes psychologiques, lorsque les Autres auront quitté le système, on n’y trouvera plus un gramme de métal.




    — Euh… les Autres ne sont pas minutieux à ce point. Ils en extraient quatre-vingt-quinze pour cent, mais ils ne grattent pas jusqu’au dernier gramme. Quand bien même, ce sera un problème si les Pavs souhaitent reconstruire une société industrielle. Pourrait-on faire venir des ressources d’autres systèmes ?




    Je secouai la tête en soupirant.




    — En théorie, oui. Mais ça fera encore une race dépendante de nous. Encore une race cliente. Tu as vraiment envie de devenir un chef suprême ?




    — Merde. (Jacques s’appuya contre le dossier de son siège en se frottant le front.) Qu’est-il advenu de l’idée de foncer dans le cosmos pour l’explorer ? Je crois me rappeler que c’était le plan quand Bob-1 s’est dirigé vers Epsilon Eridani, la première fois.




    — Je sais. Personne à qui rendre des comptes, aucune responsabilité sauf envers soi-même… Peut-être qu’on finira par y revenir. Mais, pour le moment, on a tellement de problèmes qu’on ne peut pas tout laisser tomber comme ça.




    — Ouais, ouais. (Haussant un sourcil, Jacques m’adressa un regard désabusé.) Pourtant, Pacino dans Le Parrain 3 donne l’impression d’être de plus en plus malin.




    — Hmm. Écoute, tous ces sujets sont à l’ordre du jour du prochain raout. Ça risque de ne pas être une réunion amusante.
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    Ce ne fut pas une réunion amusante.




    Nous venions d’assister à la mort d’entre cinq cents millions et un milliard d’individus. Nous, les Bob, d’ordinaire si optimistes, avions l’impression d’avoir reçu un coup de massue.




    — Je ne cesse de me répéter que ce n’est pas la première espèce qu’ils exterminent, déclara Howard à l’ensemble des personnes présentes. Mais ça ne change rien.




    — C’est la première éradication à laquelle nous assistons, réagit Tony. D’une certaine manière, ça nous semble plus réel.




    Certains approuvèrent, avant un long silence.




    Au fond, une voix murmura :




    — Il faut les exterminer.




    La foule murmura son approbation. Je me tournai vers l’origine de la voix.




    — C’est une décision importante. Néanmoins, je ne suis pas disposé à argumenter. Attendons deux ou trois jours que l’émotion soit retombée, puis procédons à un vote.




    — Cela ne nous dit pas comment on va s’y prendre, déclara Thor.




    Sa remarque causa un nouveau long silence. Personne n’était vraiment d’humeur à réfléchir. Nous aborderions ce sujet une autre fois.
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    Je tournais autour de Ragnarök, regardant mollement tourner la planète en contrebas grâce à ma caméra frontale. Après la réunion, j’avais envisagé de travailler sur mon androïde, mais je n’en avais même pas trouvé le courage. Curieusement, depuis que Bob-1 était revenu à lui, à New Handeltown, toutes ces années auparavant, nous avions toujours semblé tout maîtriser. Ouais, il y avait eu des risques et des moments effrayants. Je me rappelais m’être demandé si j’allais sortir vivant de mon affrontement contre Medeiros. Et je me souvenais aussi d’avoir été peu surpris de le voir perdre.




    Mais à Delta Pavonis, c’était la première fois que notre échec était total. C’était un fiasco complet. Il était impossible d’en tirer la moindre victoire morale. Pis, je ne voyais pas comment renverser la situation.




    Je regardai Bullseye défiler sous mes pieds. Le cratère était désormais une mer d’eau douce, avec une île centrale. D’accord, cela aussi, c’était un échec.




    Les Autres nous avaient repoussés comme des puces. Ils avaient déclaré leur intention de s’en prendre à la Terre, et, si nous tentions de les en empêcher, ils nous repousseraient sans doute une nouvelle fois. Il était impensable que Will puisse faire évacuer entièrement la Terre avant l’arrivée des Autres. Ni même une partie importante des humains restants.




    Si on y mettait le paquet, on pouvait éventuellement en faire partir un ou deux millions. Mais pas davantage. Et cela ne ferait que repousser l’inévitable. Les Autres arrivaient, et passeraient partout où se trouvait l’humanité. Tant qu’ils existaient, nous étions une espèce en voie de disparition.




    Lorsque Garfield se matérialisa, on échangea quelques paroles. Il n’était pas de meilleure humeur que moi. Il n’y aurait aucune acclamation, ce jour-là. Personne n’en avait le cœur. Il prit place et regarda la fenêtre vidéo avec moi.




    Le temps s’écoula sans qu’on s’en aperçoive. Finalement, j’aperçus de nouveau Bullseye, qui défila encore sous mes yeux, se moquant de moi en me rappelant ma faillibilité. Rien de tel que deux cent mille tonnes de glace pour cabosser une planète.




    Rien de tel que deux cent mille tonnes… Je me redressai brusquement en fronçant les sourcils. Surpris, Garfield me lança un regard oblique. Peut-être n’avions-nous pas pris le problème dans le bon sens…


  




    75




    LES RETROUVAILLES




    Howard – janvier 2216 – HIP 14101




    Ouah ! Et je trouvais que j’avais eu le trac, la fois précédente ? Cela faisait une éternité que je regardais fixement l’intérieur de la porte de la soute. Après tout ce temps, Bridget avait dû renoncer pour aller se coucher.




    Je vérifiai l’heure. Trois secondes s’étaient écoulées. Oh, m…




    Éprouvant un sentiment ressemblant à de la résignation, j’ordonnai à la porte de s’ouvrir et sortis de la soute.




    Bridget m’attendait sur son perron. Elle m’adressa un sourire et un petit signe de la main quand je me tournai dans sa direction. Je me dirigeai vers la terrasse, dressant la liste de toutes les sensations que m’envoyait Manny : la brise fraîche de ce début de soirée, la légère irrégularité de l’allée principale, le frottement de mes vêtements à chacun de mes pas… Et la distance qui se réduisait au fur et à mesure que j’approchais. Comme si je chutais dans un puits gravitationnel.




    Finalement, au bout d’environ un million d’années, je grimpai les deux marches de bois, m’immobilisai devant elle et tendis mes mains. Les saisissant, elle déclara :




    — Ce que tu es élégant, Howard.




    J’esquissai un sourire – j’avais vérifié devant un miroir une dizaine de fois que mon sourire paraissait normal –, et lui répondis :




    — Content de te revoir.




    Elle devait avoir cinquante-sept ans, à présent, physiquement. Elle avait cessé de se teindre les cheveux et arborait une chevelure naturellement blanche. Elle avait des pattes-d’oie au coin des yeux et un double menton naissant.




    Je m’en moquais éperdument.


  




    76




    FUNÉRAILLES




    Bob – novembre 2220 – Delta Eridani




    Je me tenais d’un côté, tandis qu’Archimède serrait dans ses bras ses enfants Buster, Rosa et Percy. Diana était morte pendant la nuit. Paisiblement, grâce au ciel. Les Deltaiens ne pleuraient pas vraiment, mais leur équivalent était tout aussi déchirant.




    On déposa soigneusement le corps de Diana dans la tombe, puis Archimède et ses enfants lui déposèrent chacun une fleur blanche dans les bras. Lorsqu’ils s’éloignèrent, chaque membre de la longue file des descendants ajouta une fleur à tour de rôle.




    Diana et Archimède avaient fait du bon travail en ce qui concernait la propagation de leurs gènes. Lorsque le dernier eut déposé son offrande, Diana tenait un bouquet de trente et une fleurs. La famille reboucha le trou, puis déposa dessus plusieurs dalles de pierre pour la protéger des charognards.




    Ensuite, tout le monde, à l’exception d’Archimède, recula. Il se laissa tomber lentement sur les genoux, se pencha et serra ses bras autour de sa taille. Poussant une plainte grave, il se balançait doucement d’avant en arrière.




    Je regagnai ma réalité virtuelle, tremblant et prenant de profondes inspirations. Charlie s’en sortirait très bien quelques instants en pilotage autonome, et j’étais à deux doigts de péter les plombs. Je me frottai brutalement les yeux, marmonnant quelques jurons, avant de reprendre les commandes de l’androïde.




    La foule se dispersait lentement, laissant Archimède et ses enfants à leur deuil. Je profitai de l’occasion pour étudier mon vieil ami. Je n’avais qu’une vague idée de son âge, par rapport à ma date d’arrivée, bien sûr, mais je lui donnais plus de soixante-dix ans, ce qui était légèrement plus âgé que Moïse à sa mort. Et on considérait alors ce dernier comme un ancien.




    Tout cela pour dire qu’il était probable que j’assiste bientôt à un nouvel enterrement. Je me promis que ce serait le dernier.


  




    77




    L’ABOUTISSEMENT




    Bill – avril 2221 – Delta Pavonis




    Il fallut un peu plus de quatre ans aux Autres pour dépouiller Delta Pavonis.




    Cela me parut extrêmement rapide, jusqu’à ce que je m’aperçoive que leur nombre avait crû de manière exponentielle. Ils avaient mis à contribution un grand nombre de fabriques autonomes, dont ils s’étaient servis pour produire du matériel supplémentaire. À un moment donné, ils avaient cessé de créer du matériel et commencé à charger les vaisseaux-cargos. Finalement, ils moissonnèrent aussi la majeure partie de ce qu’ils avaient construit. La flotte qui quitta le système était uniquement constituée de vaisseaux-cargos et d’Astéroïdes de la mort.




    Dès qu’ils furent partis, on approcha pour estimer les dégâts. La ceinture d’astéroïdes et les petites lunes du système avaient toutes été exploitées, bien sûr. Ce qui faisait le plus mal, c’était l’état dans lequel ils avaient laissé Delta Pavonis 4.




    Ils ne s’étaient pas souciés des dégâts écologiques, manifestement. La planète n’était plus qu’une boule de boue. L’ensemble de la végétation avait depuis longtemps viré au brun terne. Le bleu des océans avait fait place à un gris marbré, et les calottes glaciaires avaient soit fondu, soit été couvertes de terre et de suie.




    Toutes les grandes cités avaient été anéanties. L’absence de cadavres était, d’une certaine manière, une bénédiction. Mais il restait un paysage désertique et fantomatique qui aurait parfaitement convenu à n’importe quel film postapocalyptique.




    Je supportai cette vision d’horreur aussi longtemps que possible avant de couper les flux vidéo, de me prendre la tête à deux mains et de fondre en larmes.
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    Jacques reconnut que la réhabilitation de DP-4 prendrait du temps, mais il fit justement remarquer qu’il serait aussi long d’emmener les Pavs dans un système suffisamment éloigné des Autres pour qu’ils soient en totale sécurité. Nous avions une candidate raisonnable : un Bob nomade avait découvert une cible appropriée à la colonisation autour de l’étoile HIP 84051. À plus de quarante années-lumière de Sol, elle ne méritait même pas de nom. Il ne s’agissait que d’une désignation mineure dans la constellation de l’Autel.




    Je me matérialisai dans la réalité virtuelle de Will.




    — Salut, mon vieux. Tu tiens le coup ?




    Riker avait encore l’air hagard. Le suicide de Homer l’avait plus touché que n’importe qui aurait pu l’imaginer. Avec leur mémoire parfaite, les réplicants savaient que le temps ne permettait pas d’oublier. Sa vengeance nous avait aidés un peu, mais il resterait toujours un vide dans le Bobivers.




    Il m’adressa un léger sourire.




    — Je tiens bon, Bill. Tu es venu pour HIP 84051-2 ?




    Me voyant acquiescer, il poursuivit :




    — C’était à l’ordre du jour, et quand j’ai évoqué les circonstances, les Nations unies ont voté pour la laisser aux réfugiés pavs. Franchement, je pense qu’elle est un peu trop éloignée de Sol pour attirer les humains, de toute façon.




    Une fois installé, je fis apparaître un café et pris le temps de regarder autour de moi. Will avait abandonné depuis longtemps le thème de Star Trek, et, à présent, il se faisait appeler la plupart du temps par son prénom. Euh… le prénom de Numéro Un, en tout cas. On l’appelait tous comme cela, désormais.




    Sa réalité virtuelle ressemblait à une maison sur Vulcain, même si je reconnaissais certaines décorations et une partie du bric-à-brac de chez le Bob original. Je souris en remarquant la présence au mur de l’édition limitée de la plaque de Spock signée par Leonard Nimoy.




    — La vie est de plus en plus compliquée, hein ?




    Je levai mon café pour trinquer.




    — J’ai l’impression. (Will s’étira, puis fit lui aussi apparaître un café.) Je commence à croire que Bob-1 a raison. Il envisage de repartir, quand Archimède sera mort. Choisir un cap et accélérer un moment…




    Je hochai la tête en soupirant. On en était à la – combien – huitième ou dixième génération de Bob ? Bob-1 était plus ou moins devenu une légende. Il ne se présentait plus que rarement aux assemblées, et, lorsque c’était le cas, cela faisait le même effet que les apparitions de William Shatner. J’éprouvais une profonde sympathie pour lui. C’était le premier d’entre nous à s’être impliqué émotionnellement avec des éphémères, et, à part Jacques et les Pavs, c’était lui qui avait connu l’issue la plus malheureuse.




    — J’ai cru comprendre que tu allais réveiller quelques Pavs pour leur poser la question ? demanda Will.




    — Hmm, ouais. Je trouve que Jacques est un peu trop attaché à l’idée de recoloniser DP-4. Mais il est suffisamment raisonnable pour s’en rendre compte.




    Will lui adressa un de ses rares sourires.




    — Eh bien, c’est un Bob, hein ?




    On éclata de rire tous les deux, et je poursuivis :




    — On va donc leur laisser le choix : tenter de recoloniser DP-4 ou partir pour un nouveau monde déjà pourvu d’un écosystème. Compatible avec la vie originaire d’ailleurs, comme il semble que ce soit la règle. (Je ricanai.) Je rêverais de pouvoir retourner en arrière pour discuter avec le professeur Carlisle. Je parie qu’il serait aux anges d’apprendre que ses théories se sont vérifiées si nettement.




    Will acquiesça sans pour autant émettre le moindre commentaire. Je m’enfonçai dans mon siège, et on savoura notre café en silence, nous contentant de notre compagnie mutuelle et de ce moment de pause dans notre existence.
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    Recroquevillé dans un coin, la Pav poussait des gémissements. Je m’étais attendu à ce qu’elle ait peur, mais sa réaction était à la limite de la phobie.




    Mais je doutai que le, euh… recrutement ait été fait avec son consentement, après discussion. Cela avait davantage ressemblé à un kidnapping. Le spécimen devant nous était probablement encore traumatisé.




    À cet instant, on ouvrit la porte de la pièce, et trois Pavs supplémentaires y pénétrèrent en titubant. Après leur période de stase, ils étaient encore désorientés, mais ils réagirent de manière instinctive, comme une meute, en se blottissant les uns contre les autres avec notre première candidate. La présence des siens sembla l’apaiser considérablement.




    Durant les heures qui suivirent, on fit entrer plusieurs autres Pavs, jusqu’à ce qu’ils soient huit en tout. Ce chiffre était arbitraire, mais les études de Jacques sur cette espèce avaient fait ressortir que les familles étaient généralement composées de huit adultes au maximum. On espérait qu’il s’agissait d’un nombre qui avait une signification pour eux.




    Lorsqu’ils semblèrent s’être calmés, confrontant leurs impressions, je décrétai qu’il était temps d’établir un Premier Contact.




    — Salut.




    Les huit Pavs se mirent en état d’alerte. Leur ressemblance avec des suricates était plus frappante que jamais, et, dans de meilleures circonstances, cette scène m’aurait fait ricaner.




    — Qui êtes-vous ? Où sommes-nous ?




    Cela n’allait pas être facile.




    — Je m’appelle Bill. Je fais partie du BobNet. (Le programme de traduction interpréta les noms propres de manière phonétique, mais les sons ne leur disaient rien.) Qui nous sommes est une très longue histoire. Quant à savoir où vous êtes et pourquoi, c’est une histoire à la fois plus courte et très désagréable.




    Je leur décrivis les Autres, et leur expliquai leur façon de dépouiller les systèmes et de tuer les planètes. Sur un mur, un écran affichait des images des Autres, des dégâts qu’ils avaient causés à Zêta Tucanae, et, finalement, de la destruction de Delta Pavonis-4.




    Tandis que des images de cités, d’océans et de forêts anéantis se succédaient à l’écran, les Pavs se mirent à geindre. J’avais beaucoup hésité à leur faire endurer tout cela, mais j’avais une obligation morale envers eux, et je comptais bien m’y tenir.




    Cela nous demanda plusieurs heures, mais on finit par leur raconter toute l’histoire. Le groupe semblait perplexe.




    — Vous voulez que ce soit nous qui décidions ? De retourner à notre monde d’origine, Aszjan, ou d’aller nous installer sur une autre planète ?




    — Absolument.




    Les Pavs se blottirent de nouveau les uns contre les autres et discutèrent à voix basse durant plusieurs minutes.




    — Pourquoi ? demanda Hazjiar, qui semblait avoir endossé le rôle de porte-parole.




    — Parce que nous ne vous connaissons pas assez pour savoir ce qui vous conviendrait le mieux.




    — Pourquoi ?




    — Parce que nous ne vous avons pas étudiés assez longuement.




    — Pourquoi ?




    Oh, put…




    — Ça n’a aucune importance. Si vous ne souhaitez pas prendre cette décision, nous le ferons à votre place, mais nous souhaitions d’abord vous en laisser la possibilité.




    — Et nous sommes vingt mille ? Pourquoi pas davantage ?




    — C’est tout ce que pouvaient contenir les deux vaisseaux que nous avons eu le temps de construire.




    — Pourquoi ?




    Bon sang, mais tu as quel âge ? Quatre ans ? Il allait falloir que j’étouffe ça dans l’œuf avant de faire sauter un transistor.




    — Encore une fois, ce n’est pas important pour le moment. Souhaitez-vous prendre cette décision, et êtes-vous en mesure de le faire ? Si ce n’est pas le cas, dites-le-nous, et nous nous en chargerons.




    — Nous allons en discuter. Il y a de quoi manger ?




    — Vous voulez dire sur la nouvelle planète ? Oh, maintenant ? Désolé. Je vais en chercher.




    Heureusement, Jacques avait songé à s’approvisionner en nourriture et en boisson pavs. Je récupérai une petite partie des provisions et la leur proposai. Ils se jetèrent dessus comme s’ils n’avaient pas mangé depuis une semaine.




    Sidéré, je contemplai leur mêlée générale. Jusqu’à présent, aucun d’eux ne semblait avoir perdu un membre, mais c’était peut-être simplement un coup de chance.




    En voyant ma tête, Jacques poussa un ricanement.




    — Non, c’est leur façon habituelle de se nourrir. Ils ne connaissent pas les bonnes manières.




    Je secouai la tête.




    — Compte-les quand ils auront fini, d’accord ? Vérifie qu’ils sont encore huit.
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    À la demande de Hazjiar, on leur montra des images de la planète qu’on leur proposait de coloniser. Sa pesanteur était très légèrement plus élevée, avec une atmosphère proportionnellement plus épaisse, mais suffisamment semblable à celle d’Aszjan pour que leur adaptation ne pose aucun problème. La flore et la faune leur seraient totalement inconnues, bien sûr, mais aucune créature trop grosse pour eux n’était à redouter.




    Quel que dût être leur choix, on promit aux Pavs toute l’aide qu’ils souhaiteraient. Cela sembla leur donner du courage, et, en mon for intérieur, je poussai un soupir d’exaspération. Une fois encore, nous allions être responsables d’une race dépendante. Si Jacques souhaitait s’investir, très bien, mais j’étais déterminé à garder mes distances.
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    — Nous allons choisir la nouvelle planète.




    Hazjiar se leva et s’exprima avec assurance. Je savais que leur décision n’avait pas été facile à prendre, ni unanime, mais je fus impressionné par leur volonté de faire un choix.




    Elle baissa les yeux avant de poursuivre d’une voix douce :




    — L’idée que vous soyez obligés de nous fournir toutes les ressources nécessaires ne nous plaît pas vraiment. Ne le prenez pas mal, mais on ne vous connaît pas.




    Je souris à Jacques, qui me rendit la pareille en haussant les épaules.




    — Très bien, Hazjiar. Nous allons nous mettre en route au plus vite. Il sera nécessaire que vous retourniez dormir. Mais on fera preuve d’une plus grande douceur, cette fois.




    Elle hocha la tête. Par le plus grand des hasards, le hochement de tête signifiait la même chose pour les Pavs que pour nous.




    — Quand on se réveillera, on sera là-bas ?




    — Exactement. Et on y aura installé un campement où vous pourrez vivre en attendant de pouvoir vous construire quelque chose.




    Hazjiar inclina la tête.




    — Pardonnez ma curiosité, mais pourquoi faites-vous ça ? Qui vous paie ? À moins que vous espériez qu’on vous paie ?




    Je ricanai, ce que le traducteur convertit en expression d’humour pav. Ce qui fut une bonne chose, car qui sait comment ils auraient pu le prendre ?




    — On ne se sert pas d’argent, Hazjiar. On n’en a aucune utilité.




    Ils en furent bouleversés. Apparemment, le capitalisme se portait à merveille, dans la culture pav. Après avoir regardé l’écran quelques secondes supplémentaires, Hazjiar s’en détourna, marmonnant quelque chose qui ressemblait à dozhagriyl. Le traducteur proposa : « bestioles sans cervelle ».




    Réticents à regagner les chambres de stase, les Pavs se conduisirent comme une bande de gamins tentant de repousser l’heure du coucher. Finalement, cependant, on parvint à les conduire jusqu’à la porte, puis dans la salle de préparation. Moins d’une heure plus tard, ils étaient tous au lit.




    — Eh bien, Bill, il va falloir que j’y aille.




    — Pas encore, Jacques. Deux des gars ont fait un peu de récupération. Ils ont trouvé suffisamment de matières premières pour assembler deux vaisseaux de troisième génération pour toi et les Bob sans corps pour le moment. Ça prendra quelques mois, mais, au moins, tu pourras piloter une escorte plutôt qu’être subrécargue à bord de ce vaisseau.




    Il acquiesça.




    — Je te remercie, Bill. Bonne idée.
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    Le jour du départ finit par arriver. Les deux vaisseaux de réfugiés, officiellement baptisés Refuge-1 et Refuge-2, mirent le cap sur HIP 84051 et poussèrent leurs système de propulsion SURGE à pleine puissance. Je suivis leur départ grâce à la caméra frontale d’un des Bob encore à Delta Pavonis.




    Les vaisseaux des réfugiés étant partis, il n’y avait plus aucune raison de maintenir une présence dans ce système. Il représentait notre plus gros échec, et plusieurs Bob s’étaient plaints d’avoir eu la sensation qu’il était peuplé de fantômes. Tous ceux qui n’avaient aucune raison de rester étaient partis depuis longtemps, et, à présent, la plupart des autres allaient repartir. Deux Bob de huitième génération s’étaient portés volontaires pour demeurer dans les parages et réaliser une étude postinvasion.




    Je me tournai vers Andrew, en face de moi, attendant qu’il prenne la parole. Finalement, il prit une profonde inspiration et se pencha pour poser ses coudes sur la table.




    — Tout le monde se rassemble à Gamma Pavonis. Menacés ou non, les Autres ont toujours une sphère de Dyson à fabriquer. Ils n’arrêteront pas tout pour s’en prendre à Sol. Il faut qu’on soit prêts, la prochaine fois.




    Le regard perdu dans le néant, j’acquiesçai.




    — En attendant, Riker a entamé la fabrication de cuirassés à Sol, et je suis en train d’assembler une flotte à Epsilon Eridani. Idem pour Oliver à Alpha Centauri. On a pigé la technique de camouflage, maintenant. On a donc une chance de leur faire passer un mauvais quart d’heure, désormais. Le principal problème, cependant, reste de parvenir à produire suffisamment d’armes pour réussir à entamer l’armada des Autres. Leur taille est encore un problème.




    — On ne fait que retarder l’action. (Andrew secoua la tête d’un air abattu.) Tant que les Autres feront le premier pas, on ne pourra jamais les vaincre. Il leur suffit de se rassembler pendant dix ou vingt ans, de reconstruire, et nous revoilà à la case départ. Il faut que ce soit nous qui allions les combattre.




    — Tu as raison, et tu sais très bien que ça a été l’objet de nombreuses assemblées. (Je lui lançai un regard noir.) Je travaille sur une idée qui pourrait se révéler être une solution définitive, mais je ne sais pas encore si ce serait faisable. Et, même si ça s’avère réalisable, c’est une approche à long terme. En attendant, on essaie aussi de préparer une flotte d’invasion. On pourrait peut-être aller leur rendre une petite visite pour leur présenter nos hommages…




    Pour seule réponse, Andrew se fendit d’un sourire carnassier.


  




    ANNEXES


  




    LEXIQUE




    AMI : Artificial Machine Intelligence (Machine à intelligence artificielle)




    FAITH : Free American Independent Theocratic Hegemony (Hégémonie théocratique indépendante américaine libre)




    GUPPI : General Unit Primary Peripheral Interface (Interface périphérique principale d’unité générale)




    HEAVEN : Habitable Earths Abiogenic Vessel Exploration Network (Réseau d’exploration des Terres habitables par vaisseaux abiogéniques)




    SCUT : Subspace Communications Universal Transceiver (Émetteur-récepteur universel de communications en subespace)




    SUDDAR : Subspace Deformation Detection And Ranging (Détection et localisation de déformations de subespace)




    SURGE : Subspace Reactionless Geotactic Emulation (Émulation géotactique du subespace sans réaction)




    VEHEMENT : Voluntary Extinction of Human Existence Means Earth’s Natural Transformation (Extinction volontaire de l’existence humaine pour rendre possible une transformation naturelle de la Terre)


  




    LISTE DES PERSONNAGES




    Par ordre alphabétique :




     




    Archimède : Deltaien avec qui Bob se lie d’amitié.




    Arnold : Guerrier deltaien à l’imposante carrure.




    Arthur : L’un des clones de Riker. Meurt dans un accident de sauvetage.




    Belinda : Compagne de Buster.




    Bender : L’un des clones de Bob à Delta Eridani.




    Bert : Clone de Calvin. Bob résidant à Alpha Centauri durant une courte période.




    Bill : L’un des clones de première génération de Bob-1. Travaille à son compte à Epsilon Eridani et sert de bureau central d’information.




    Brodeur, Stéphane : Chef de la sécurité sur Vulcain, meilleur ami de Howard.




    Bullwinkle : Nom que Bill a donné à son androïde expérimental.




    Buster : Fils aîné d’Archimède. Deltaien.




    Butterworth (colonel), George : Chef de l’enclave des États-Unis d’Eurasie après la guerre, et de la colonie des États-Unis d’Eurasie sur Vulcain.




    Calvin : L’un des clones de Bill. Goku et lui affrontent Medeiros et le battent à Alpha Centauri.




    Charles : L’un des premiers clones de Riker.




    Charlie : Androïde de Bob d’apparence deltaienne.




    Cranston (ministre), Michael : Chef de l’enclave de FAITH après la guerre, et de la colonie de FAITH sur Romulus.




    Cruella : Guérisseuse deltaienne.




    Dexter : L’un des clones de Charles. Remplace Howard à Omicron2 Eridani.




    Diana : Compagne d’Archimède. Deltaienne.




    Donald : Fils d’Arnold. Deltaien.




    Dormeur : L’un des clones de Mario. Fait partie du groupe qui cherche à estimer le rayon d’action des Autres.




    Garfield : Premier clone de Bill, son assistant à Epsilon Eridani.




    Gerrold (ambassadeur) : Représentant de la Nouvelle-Zélande aux Nations unies reconstituées après la guerre sur Terre. Adversaire acharné des Bob.




    Goku : L’un des clones de Bill. Calvin et lui affrontent Medeiros et le battent à Alpha Centauri.




    Gourmand : L’un des clones de Mario. Fait partie du groupe qui cherche à estimer le rayon d’action des Autres.




    Guppy : Personnification de l’interface GUPPI de Bob. Les Bob donnent à Guppy différents niveaux de ressources système, d’où un comportement distinct.




    Hal : L’un des clones de Mario. Fait partie du groupe qui cherche à estimer le rayon d’action des Autres.




    Hendricks, Julia : Lointaine descendante de la sœur de Bob Johansson. Mère de Justin.




    Hoffa : Deltaien. Chef du conseil de Camelot.




    Homer : Premier clone de Riker. Participe à la bataille de Sol et invente les donuts, des stations spatiales agricoles.




    Howard : L’un des clones de Charles. Il accompagne les deux premiers vaisseaux-colonies à Omicron2 Eridani et y reste en tant que résident réplicant.




    Howie : Fils de Bridget et Sam. Son prénom est inspiré de celui de Howard.




    Jeeves : Serviteur virtuel des Bob, dont l’apparence est modelée sur John Cleese.




    Johansson, Bob : Ingénieur et dirigeant de société qui trouve la mort dans un accident de la circulation et se réveille en tant que programme informatique. En tant que Bob-1, premier vaisseau HEAVEN.




    Linus : L’un des clones de Bill. Il se rend à Epsilon Indi et découvre Henry Roberts, le réplicant de la sonde canadienne.




    Luke : L’un des clones de Bob à Delta Eridani.




    Manny : Le premier androïde anthropométrique. Utilisé par Howard sur Vulcain.




    Mario : L’un des premiers clones de Bob. Mario est quelque peu misanthrope. Il part pour GL 54, où il découvre l’existence des Autres et met au point un programme pour déterminer leur rayon d’action.




    Marvin : L’un des clones de Bob à Delta Eridani. Reste avec Bob pour l’aider.




    Medeiros (capitaine de corvette), Ernesto : Réplicant de l’Empire brésilien. Son pays en a envoyé un grand nombre d’exemplaires dans l’espace, qui ne cessent de s’en prendre aux Bob.




    Milo : L’un des premiers clones de Bob à Epsilon Eridani. Il se rend à Omicron2 Eridani, où il découvre les planètes jumelles qu’il baptise Vulcain et Romulus. Il va ensuite à 82 Eridani, où il tombe sur Medeiros.




    Moïse : Deltaien. Ancien qui enseigne à Archimède le travail du silex.




    Oliver : Clone de Bill. S’installe à Alpha Centauri après le départ de Bert.




    Riker : L’un des premiers clones de Bob à Epsilon Eridani. Il retourne à Sol pour découvrir ce qui s’est passé et finit responsable de l’effort d’émigration de la Terre.




    Roberts, Henry : Réplicant australien.




    Rocky : Tentative d’androïde volant de Garfield.




    Sam : Réplicant aux commandes d’Exodus-3.




    Sharma (déléguée) : Représentante des Maldives aux Nations unies, sur Terre, après la guerre.




    Sheehy, Bridget : Biologiste dans la colonie de Vulcain. Howard est amoureux d’elle.




    Simplet : L’un des clones de Mario. Fait partie du groupe qui cherche à estimer le rayon d’action des Autres.




    Spike : Chat virtuel des Bob.




    Sweeney : L’un des clones de Bill. Fait partie de la seconde expédition à 82 Eridani pour en chasser Medeiros.




    Timide : L’un des clones de Mario. Fait partie du groupe qui cherche à estimer le rayon d’action des Autres.




    Valter, Gudmund : Délégué de l’enclave de Spitzberg sur Terre, après la guerre.




    Verne : L’un des clones de Bill. Fait partie de la seconde expédition à 82 Eridani pour en chasser Medeiros.




    Vickers : Chef de VEHEMENT.




    Victor : L’un des derniers clones de Bob à Delta Eridani. Part à la recherche de Bender pour tâcher de découvrir ce qui lui est arrivé.
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    REMERCIEMENTS




    Je suis sincèrement stupéfait de la façon dont Nous sommes Légion a été reçu par les fans de science-fiction et je leur en suis reconnaissant. Leur réaction enthousiasmante est une bonne leçon d’humilité. Je vous remercie. Que de chemin parcouru… heureusement, tout le long de ce chemin, on m’a beaucoup aidé.




     




    Tout d’abord, j’aimerais remercier mon agent Ethan Ellenberg non seulement d’avoir accepté de s’occuper de moi, mais aussi de m’avoir guidé dans cette épreuve. Ton aide m’a été précieuse, et je t’en suis reconnaissant. À Steve Feldberg, qui a su déceler le potentiel de Nous sommes Légion et de sa suite. Merci de m’avoir offert cette occasion. Betsy Mitchell, merci d’avoir révisé mes manuscrits et de tes mots d’encouragement.




     




    Il faut toute une « tribu » pour publier un roman : des lecteurs-tests à l’éditeur en passant par des critiques, des artistes, des correcteurs, et, désormais, un narrateur. À Ray Porter, merci d’avoir donné vie à Bob Johansson.




     




    J’aimerais surtout citer les membres de l’Ubergroup and Novel Exchange sur Scribophile. J’apprécie votre contribution. Et à mes lecteurs-tests : merci.
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